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Xj'une des plus importantes conclusions que 
Ton puisse tirer de Fétude de ITiistoire, c'est 
que le gouvernement est la cause première 
du caractère ^es peuples; que les vertus ou 
les vices des nations^ leur énergie ou lemr 
mollesse^ leurs talens^ leurs lumières ou leur 
ignorance y ne sont presque jamais les effets du 
climat^ les attributs d'une race particulière ^ 
mais l'ouvrage des lois; que tout fut donné 
à tous par la nature^ mais que le gouver* 
nement enlève ou garantit aux hommes qui 
lui sont soumis l'héritage de l'espèce humaine. 

Aucune histoire ne met cette vérité sou$ 
un jour plus éclatant que celle d'Italie. Que 
l'on rapproche, en effet, les diverses races 
d'hommes qui se sont succédées sur cette terre 
des grands souvenirs; que l'on compare les 
qualités qui les caractérisent, la modération, la 
douceur, la simplicité des premiers Étrusques^ 
Tome /. a 
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Taustère ambition, le courage mâle des con- 
temporains de Cincinnatus; Favidîté, Fosten- 
tation des Verres; la mollesse, la lâcheté des 
sujets de Tibère ; l'ignorance , la nullité des 

« 

Romains d'Honorius; la barbarie des Italiens 
soumis aux Lombards; la vertu du douzième 
siècle; le lustre du, quinzièpae , et l'abaissement 
des Italiens de nos jours. Le même sol a nourri 
ces êtres de nature si différente , et le mêm0 
sang circule da;ns leurs veines. Le mélange 
de quelques peuplades barbares, perdues au 
milieu des flots d'indigènes, n'a point suffi 
pour changer la constitution physique des 
Hommes qu'enfantoit la mêmp région. 

I^a n^^ture est restée 1^ même pour les Ita- 
liens de tous les âges; le gouvernement seul 
a changé; ses révolutions ont toujours pré- 
cédé ou accompagné l'altération du caractère 
national. Jamais les causes n'ont été liées aux 
effets d'une manière plus évidente. 

Le? Étrusques, prédécesseurs des Romains, 
et les premiers peuples de l'Italie sur lesquels 
l'histoire jette quelque lueur, avoient couvert 
de leurs ^labitations les Maremmes aujourd'hui 
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désolées (i). Rioheis en troupeaux > riclied en 
graiûs, ils vpy oient la terré répondre avec 
.usure à leurs travaux f une longue prospérité 
leur avoit perinis de cultiver leur esprit par 
l^étude , et leç Étrusques paroissent avoir de- 
vancé les Gr^s dads la c^rière de$ sciences 
tst des arts^ bien ^'ils n'aient pas pu^ comi&e 
leu^rs succeisseurs ^ la parcourir toute enl;ièré^ 
Les peétes. x)nt placé au milieu d'eux l'âgp 
d'or sous le règne de Saturne, et leujrs fie- 
tions n'ont voilé qu'à demi la vérité. 

, La gouvernement des Étrusques étoit celui 
.du bonheur et de la liberté jc'étoit le gouve*- 
.Bejû(ientiedéitati£.Honnfiur aux peuples libras 
quQ l'ambitiéni &e séduit pasi Honneur aùtc 
peuple» qm saf ënt préférer I0 plus^ nofaie dfs 

(^} CowniM^ noRS) nés 89T0I» tms luâttKrlè^iiomiâes écrlVoînis 
é^r|is^a«raat^rliëiHtnf^tetj^^^e| pe4ple«rBf nous jont'conaiis 

qtte par quelques fragmens d'iiistorîens grecs et latins ^ ik rçf^ 

,, ,, fî»»"'-^»»*' I, ■' * 

teront toujours enreloppés d^une gtaade obscurité. Gep^nd^ut 

... ' , • 

ttousarons tnxéindicatioii de Tetir puissaînce ^ dans lés murailles 

colossales de Volterra ; de leur goût , dans les rases ^ui nous 

sont restés d^«iiz ; de îlenid savoîv ^ dan» le enlte de Jupiter 

, ZliciMs 9 auquel ils attribuèrent Vkfi qn^ils eonnurent^ et que 

BOUS «Tons retrouTë , d'ëyiter et de diriger la foudrev 
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biens ^ la liberté^ au pouvoir et à la gloire; 
qui demandent à leur gouvernement la modé- 
ration^ la bienveillance universelle, et non de 
nouvelles conquêtes ! Honneur aux nations 
libres qui cberctent dans le lien fédératif, 
non-seulement une défense contre les agres- 
sions étrangères, mais aussi une garantie contre 
leurs propres passions, contre l'égarement de 
l'ambition, contre l'ivresse des succès! 

Les Étrusques n'étoient point les seuls 
peuples confédérés de lltalie : au contraire , 
chacune des nations qui combattirent contre 
liome, les Sabins, les Latins, les Samnites^ 
les Brutiens, étoit formée par une fédération. 
Ces ligues pru*ent de la consistance , mais 
aucune ne fut conquérante; il vint même' un 
temps où toutes les républiques fédérées, qui 
long-temps avoient prospéré en Italie, suc- 
combèrent sous le poids dé la puissance ro- 
maine. Ces nations, si peu connues et si dignes 
de l'être (i), disparurent; et^ fivec elles, le 
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(i) Un sarant florenlia, M. Mioali^ s'oeeupt auîonrd'hni 
d'écrire Tl^stoirt âei pespli» qui hAitcient l'Italie «Tant lu 
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honheuTy la richesse des campagnes^ la po- 
pulation et la Traie liberté furent chassés de 
l'Italie, he peuple roi sacrifia tous ces avan* 
tages à Véclsii à'pn. grand nom^ et à U gloirç 
des conquête». 

Les fédératicmfr succombèrent auit attaqc^i 
des Romains; mais la longueur de leur lutte , M 
leur résistance pendant trois siè<^s^ prmirent 
bien que la foiblesse n'est point la conséquence 
nécessaire d'une constitution £édératiTe; elles 
succombèrent , parce que le seul aTantage qui 
ne soit pas donné 'aux gouTeroem^M libres^ 
c'est une éternelle durée. Le bonheur est 
une chose si fragile ^ si étrangère^ en quelque 
sorte ^ à l'éspèèe i humaine ^ qu'aucune insd-t 
tution ne peut lé lui assurer pour toi^ours. 
Si quelqu'une des calaipttités qui menacent 
sans cesse notre race, vient à frapper une 
nation libre, sî^unéj.p^ste uip^ssonne Jes gé- 
nérations des hoipmes, ^sji une g^ierre désas- 
treuse épuise . Ifesi ire3?om:cçs de l'État , si la 
tprrei 4eyçnup ^ay^e^ , r^fcse ^ses produits, 
ti le cpmmercç,, languit, si les manufaçturcsi 
demeurent oiçiyesjf l'inquiétude pu la souf- 
firançe; gépérak suffisçnt. pour renverser un 
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gouvernement paternel, un gottvcrnemehi* 
dont toute la force consiste dans Fàmour de 
'ceux qui lui obéiàsent, et qui ne peut se 
imaintehir qu'auitant qu'ils soïit heu^reux. Mais 
une tyrannie s'affermit au miliéU des cala- 
mités générale». Bltis la nation est accablée 
Mus^ l£mrv|>èids, plus elle est hors d'état de 
résister au jk^tre ^qui FopfMrime, plus elle 
i^nt ;|^ut r être * lé. ^ besoin de oréunir qe qui 
hd reste;, de iai:cesidans unie- main robuste, 
pour résister à d«^ nouveaux malheurs. Lea 
fédérations italiennes succombèrent^ lors^ 
qu/ellee^ fureâit^ Irap^éies» par des fléaux dont 
aucun gQ«y emément:4ite ^atiroit préserver les 
pèuples4:maia'a|vec' elle finit la lutte de. l'Eu-» 
rope pour ' l'indépendankié. fQuand les ,Sam-» 
Aites furent accablés^. Je mcmde entier; ne, put 
plus résister au ^poiûvoiRjdfSrRomains. i ,. -? 

Ge grâiid pèû^le^' îïiiiP la '''gloire illttstré 
encore f Italie, dàt siés cbriqtté^ês'ét'seé Véï-ttié 
au goûvëi-iiêmëiitf qi?ïî *'éùt dafts^SoUi prèilîièi' 
âge , à Téaie "anstôcratië : ïi'sâssante ; qui y éîi 
raison de ce qtfèllé étoit riduveHe; ne^pou^ 
voit être fondée 'qtië sur laf^rééinînènce &ti 
mérite ; et ' qui ^ • lofii d^avAir ^ leio àrêfêà 
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inferîciirs de^là'Mtîony leur donnofit du 
ressort , par lès effortà méMés qu'elle Êdsoit 
pour lèà soutoettré. 

Plus tar4 , le luxé et la cupidité des Ror 
mains^la désertion de leurs campagnes^ Favir 
lissement des dernières classes du peuple^ 
furent Feffet de leurs succès mêmes, de 
rétendue de leurs conquêl;es, de l'accomplis* 
sèment, désastreux pour l'humanité, de leurs 
projets de monarchie universelle, du gou-- 
yernement enfin que leur excès de puissance 
leur donna. 

Soûô les empereurs, la perte dé toutes lek 
vértiis fut' la conséquence dés progrèis; dû 
despotisme: Dés sbù^eRiîisi^ilitairéâ, arrivée 
stik trôîie paJD ^des forMts^ ,et «qui n'^. éû^nt 
soutenus ni ipar l'éclat d^ùii::grahdMibmy:^ 
|mr lai retonn&issance dui ' péi:qple < poop dé 
gcandsîserjiricès^' ne^^ëuioiént; êtrê^obfBis'quo 
par de YÎk^troupfeauit&'cbc^a^eaf^jOhligés d'ap4 
peler / constamment! '|t leiir^ aideolàiibrce,;lai| 
lieit ) de . l'dpimott» t piiUique ,/ * il$« t détruisirenV 
€9Ue «opiiiîotty qui çeulô pouyc^t servir d'en- 
i^aunlgmi^iit;^ dj^ji^ àja vertu*.. 
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Le despoti$mé ramena la . barbarie ^ mais 
la. barbarie fit renaître à son tour les yertu^ 
et la liberté. Le siècle si célébré^ si glorieux 
d'Auguste^ ayoit été l'épogiie fatale de Tavi- 
lissement de l'espèce bumaine, de Fextinc- 
tion du courage , du génie , du talent. Auguste 
recueillit les fruits de la liberté et de la ré- 
publique; mais cinq siècles de honte et de 
bassesse , furent la conséquence du règne 
d'Auguste^ et de la révolution qu'il avoit 
opérée dans le gouvernement. Il ne fallut 
rien moins que' cinq autres siècles de bar- 
barie^ pour faire oublier aux hommes les fu- 
liestes leçons du despotisme , pour leur rendre 
l'énergie, pour cjiéer chez eux les seuls élé- 
mens dont puisse se constituer une nation. 

t.£lle sortit enfin ^ cette nation, du milieu du 
chaos dans iequelle monde sembloit plongé ; 
les cœurs des It^ens se rouvrirent à l'alnour 
de la patrie' et de la liberté; ils trouvèrent 
le èourage^ propre à leur £|ire ioonquérîr^ 
puis défendre èes biens priécieux; A côté de^r 
grandes virtus^ on vit bîeipitàt aù^ se déve-^ 
lopper tes giiàhdâ talens; les scieâQës et les 
arts furent cultivé^ avec succès; *7 les îtôliens^ 
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lors de la prise de Gonstantînople ^ se trou- 
vèrent prêts à reicevoir le précieux dépôt de 
la littérature grecque, que Fempire d^Orient 
ayoit conservé au milieu de ses ruines, mais 
que sa chute menaçoit de détruire. La gé- 
nération présente est redevable aux repu- 
bliques italiennes de l'héritage de l'antiquité. 
C'est cette seconde époque de vertus , de 
talens^ de liberté et de grandeur, que j'ai 
entrepris de £ure connoitre. 

L'histoire de la république romaine, écrite 
par les plus beaux génies de l'antiquité , et 
par les savans les plus distingués des derniers 
siècles, est de toutes la plus Universellement 
connue: on nourrit avec raison la jeunesse 
de l'étude de ce peuple, si grand, si glorieux, 
et dont les destioiées ont fixé en quelque 
sorte celles de tout l'univers. Le vif intérêt 
qu^avoit excité la réptJjliqtïe , a fait étudier 
encore les révolutions de l'empîre romain , 
depuis que ce colosse, ayant perdu sa liberté; 
sa, vertu, et son çnçirgiç,,ne traînoit pj^us 
qu'une honteuse existence dans le vice et 
dans l'esclavage. Autant qu'on p<^ut s'attacher 
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à l'histoire rebutante d'un gbuyernemeiït àé$^ 
potique dans sa décadence^ on suit jusqu'à 
sa fin celle de l'empire d'Occident, De nou- 
reùxi l'Italie est suffisamment connue depuis 

le seizième siècle. Après le tègiie dé l'em- 
pereur Charles-Quint, toUs'Ies Etats de l'Eu- 
rope ont formé comme une vaste répiublique> 
dont les parties' sont tellement liées eintr'elles , 
^'oh ne peut plus lés séparer pour s'at-^» 
tacher à un seul peuplé | et que chaque 
homme, en apprenant l'histoire de sa nation, 
apprend celle; du nionde policé. Ces deux 
périodes , également écla^irées pour lltalie , 
sont séparées par le moyen âge, nom que 
l'on donnée) plu^ précisément aux» dix siècles 
qui se ..sont écoulés entre la chute de Rame 
etf celle 4e,Qonst^tiQpple. I^'ïjLÎstoire de^|'Italj^ 
dans le n^oyen âge,, dans pçs temps que k 
plus.^grand historie.n d^ nos jours (i)?a^ap- 
pe^és le^ sièçjes du mçrite ignoré, doit faire 
le sujet de, cet ouyrage. . , i;.^ ^ 

Cette hisiiire dt)it se terminet^ eîû r53o; 

(i) Johnnnes Huiler, ' "' 
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& Id prise dé Fîtn^encè par Fannéé que Tem- 
përeur et le pape avoient formée dé concert 
polir détruire cette dernière des népubliques 
du moyen âge, et élérer sur ses ruines la 
dynastie dès ducs de Médicis (i). Vers la 
même époque, les troisi républiques îÉalieniies 
qui ont prbloiigé leur ëtisfcèiicé aii'-^ delà du 
moyen âge, tbangét-ent âBsoititiiétit Mur oons-»- 
titution, en sorte qu'on vit alors fitii? là 
liberté pour l'Italie J et depûfe qtite cette 
flûmmé sacrée «é fut ^teinté], iê'idtt dèr eétïé 
contrée, tùUi<'b^téttr la j^tôî^ «dé-Voi^iîis âmi 
bîtieux et perfides, ri'exdte fflk'^q^'iïite -fë^^ 

ttibie. pitié. ; '-v^i^'^J :'i'-;-;i .:î. . : 

Le moyen âge^icommence proprement k 
l'année . 476 ;. époque à I^quelle^ Q4Qa.qre, 
après avoir fait périr le patriçiçp, Çreste, et 
yédijit en. captivité; l'empei^^^ur ^jAugustule,^ 
w?* HRlSÇCT^e ^J'empire 4'0^çf4e|^t (2), M^ 

(i) Le a8 octobre i53o. 

(2^ Oreste, père de l' empereur Augustule, fui tué à Ptaisance» 
le ad août476. Son fils fut confiné à Lucullano/ cKateau ae la 
Gampanie. Oaoacre.Iui conserva la vie, a cause de sa grande 
jeunesse et de l'amitié ^ui Tayôit hé autrefois à'Iia'ïàBulle. Il 
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c'est moins l'iiistoire de l'Italie que llMStob^r 
^es républiques italiepn^s que nous ayons 
entrepris d'écrire. L'oppression et le ravage 
4'une province. malheureuse, où il |ie restç 
plus aucun esprit national, aucune vigueur, 
aucun sentiment vertueux et élevé, peut 
former un tableau qu'il sera utile sans doute 
de présenter aux yeux des hommes, pour 
leur enseigner quelles sont Iqs funestes con- 
séquenceéf d'un goyvemement corrupteur, 
mais on nedc^t p^ e^t^eprepdre d'en écrire 
l'histoire. La ;répétitioTi 4^^ mêmes actes de 
cruauté, et de bassesse fatigue l'esprit et rebute 
le cœur du lecteur^ eUe dégrade . presque le 
caractère de l'homme qui s'en occupe trop 
long-temps. Ce n'est pas l'histoire dés ^ays , 
mais celle dés peuples qu'on teût connoitrcj 
elle né commence qu'avec Ife principe de 
vie , avec l'eSpiît qui anime les natiobs.' Aussi 
long -temps que Fltalie resta ^souxnise aux 
Barbares, il put y avoir une histoire des 
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lui fit même une pension considérable. Histar. MisceUcB, L. XV^ 
p. 99, apud Script Rer. liai. T. I. '^Jemandes, de Regntr, et 
yempor,fuccesfion€,lh.'pn%^ 
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nations conquérantes : il n'y en eut aucune 
de* la nation conquise. 

Mais Pitalie, rajeunie par le mélange de 
son peuple avec les nations du Nord, pé- 
nétrée dl'un esprit de liberté devenu nouveau 
pour elle, rappelée à l'énergie par la dure 
éducation de la barbarie et du malheur; 
ritalie, après avoir été long-temps une pro- 
vince foible et sans défense de Fempire ro- 
main,' devint non pas une nation, mais une 
pépinière de nations; elle compta autant de 
peuples qu'elle compta de villes toutes libres 
et républicaines; et cbacune de ces villes, 
du Piémont, de la Lombardie, de la Vénétie, 
de la Romagne et de la Toscane, mériteroit 
d'avoir son histoire particulière, et peut en 
effet présenter une bibliothèque de chro- 
niques et d'écritd nationaux. De plus grands 
caractères se sont développés dans ces petits 
États ; on y a vu se déployer des passions 
plus vives, deà talens plus vastes,, plus de 
vertus, de courage et de vraie grandeur, 
que dans bien des monarchies condanmées 
pour jamais à l'indolence et à l'oubli. 

Les républiques iCaUemies du moyen âge , 
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dont l'afïraiidbissement s'opéra gradueHemezit 
depuis le dixième au douzîième sièc^, ont 
eu^ pendant tout le temps de leur ^urée^ 
Finfluence la plus marquée sur U ciyilisa* 
tiou, sur le commerce^ sur la bajapce. po^ 
litique de l'Europe. Çep.endw^ elles somt 
inconnues ai^ commiin des lecteurs^ parc^ 
qu'une vie entière ne suffirait^ pas pour étudief 
leurs histoires particuljièr^s^ et; que p^rspipift^ 
n'a entrepris encore de les .JEeôre marcher en** 
semble dans une histoire générale^. et de lel^ 
réunir sous un seul point de vue. On a pu 
écrire l'histoire des Suisses^ parce que leur 
association présentoit un pqint central facile 
à saisir; on a pu écrire l'histoirq de I9. 
Grèce, parce que la ^oire d!Athènes ajttijcoft 
tous les regards sur cette république illustre^ 
et permpttoit de placer dip^s l'ojodbre tea 
nombreux États alliés, ou rivaux des Athé- 
niens i mais? l'Italie du moyen âge présentoit 
comme ^ un labyrinthe formé d'États^ égaux 
et indépendans, labyrinthe dans lequel ôhdeun 
a craint de s'engager. Nous ne dissimulons 
point ce défaut capital de nôtre sujet, maif 
nous espérons que le lecteur nous^ tiendra 
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compté des eiQforts que nous avons faits pour 
en triompher, fussent -ils demeurés infruc-; 
tueu:it (i). 

Nous diviserons en deux portions presque 
égales la période de près de onze siècles^ 
qui sépare ITiîstoire de Fempire d'Occident 
d'avec le règne de Charles- Quint j les six 
premiers siècles ont précédé et préparé la 
naissance de nos républiques j les cinq 

(i) Plus nn sujet ]iistori€[i2e est compliqué, plus il faut do 
travail pour rassembler les matériaux qui lui appartiennent. 
Chaq[ue État a son histoire et ses documens séparés ; chaoùn 
demande une étude particulière. Au bas des pages , j*ai cité les 
Uvfe^s et les titres a^zf^e|s j'ai eu.refoiurs, et les autorités sur 
lesquelles je m'appuie. Il n'étoit p9S facile de les rassembler: 
pour le faire, j'ai séjourné cinq ans en Toscane, patrie de mes 
ancêtres ; trois fois, depuis, j'ai parcouru l'Italie presqu' entière ^ 
et j'ai reconnu tous les lieux qui furent le théâtre de quelque 
grand év^nementf J'ai t^-aTaillé dans presque toutes les grandes 
bibliothèques ; j'ai visité les archives de plusieurs villes et de 
plusieurs couvents* L'histoire de l'Italie est indmément liée 
avec ceUe de l'Allemagne j j'ai fait aussi le tour de cette dernière 
contrée, pour j rechercher les monumens historiques : enfin, 
je me suis procuré , à tout prix, les livres qui répandent quelque 
lumière sur les temps et les peuples que j'ai entremis de faire 
connoître. Il doit m'être permis de parler de tout le travail que 
j'ai fait, si je puis ainsi engager le lecteur à m' accorder sa. 
confiance. 
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derniers comprennent toute la durée de leur 
existence. Nous ne traiterons que sommai- 
rement la première de ces périodes; et les 
9ÎX premiers chapitres de cet ouvrage seront 
consacrés^ comme une espèce d'introduction^ 
à donner quelque connoissance de ces temps 
qui couvrent de leur obscurité la renaissance 
des vertus publiques au sein de la barbarie^ 
et les développemens du caractère national. 
Au septième chapitre seulement nous en- 
trerons plus précisément dans notre histoire; 
et depuis la paix de Worms entre Téglise 
et l'empire 9 en 1122^ nous suivrons nos nou- 
velles républiques dans leurs efforts pour 
affermir leur indépendance , et daàs la guerre 
de la liberté qu'elles soutinrent contre Fré- 
déric Barberousse^ jusqu'au temps où^ l'une 
après l'autre^ elles succombèrent à la force 
ou à la trahison^ et furent toutes asseirries. 
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Mélange des Italiens ai^ee les peuples, du 
Nord, depuis le règne d'Odoacre jusqua 
celui d'Othon le Grand, 

Avant la fin du cinquième siècle^ uli em- 
pereur d^Occident , Romulus-Augustulus , fils 
d'un patrîce , qui , presque seul entre les gé- 
néraux de ce siècle^ est désigné comme ro- 
main de naissance (i) , fut déposé par ses 
soldats ; ces derniers , à sa place , ile vèrent 
Un Barbare à la souveraineté , Odoacre , V\xa 
des commandans de ses gardes ^ hérule ou 

(i) Prisci ïUietoris et sophistes excerpta, ÈyzanU Script, ÉdU^ 
VêTiéT, I , p. s5. Oreste, père d*Augustule, romaiD, et Edécon^ 
père d'Odoacre^ Scythe , furent ^nxojjésy conjointement , conasaf 
ambassadeurs, par Attila^ à Théodgse lï^ en Orient* 

Tome L l 
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Scythe d'origine (i). Le nom d'empire d'Oc* 
cident fut supprimé par la modestie de Tu- 
^urpateur ; il régna sous le titre dcf roi 
d'Italie ^ et la souveraineté de Rome fut trans^ 
férée , pour la première fois , aux nations 
septentrionales. 

Cinq siècles plus tard , un seigneur italien ^ 
Bérenger, marquis d'Ivrée , régnoit sur l'Italie j 
il avoit été couronné par ses compatriotes , 
il fut déposé par ei». Les ipagiuita^ appelèrent 
un Saxon , Othon , roi d'Allemagne , des extré- 
mités de la Germanie , et se soumirent yolonr 
tairemçnt à lui; non cçmtens de le couronner 
roi de Lomhardie ^ ils lui conférèrent la di* 
gnité impériale , que les Occidentaux avoient 
déjà rétablie ^ deux siècles auparayant^ pour 
Gharlemagne ^ mais qu'ils avoient de nouveau 
laissé anéantir; et, par une révolution étrange, 
ils firent de leur patrie , jadis indépendante , 
une province de Fempire d'Allemagne , une 
province éloignée du siège du gouvernement. 

Ces deux révolutions , dont l'une fit suc- 
céder le nom dç monarchie à celui d'empire, 
et l'autre le nom d'empire à celui de mo- 
narcliie,' marquent la durée du cours d'adver^ 
sites auquel la nation italienne devoit être 

(i) ProcopiuSfde Bello Gothico, L. I, c. i. By%anU T. II, 
j^. a. /— < Jornandes , de Rebiu Géticis, c. 4^. T. I. B,^ lU 
p. at^. 
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livrée , pour reprendre un caractère qui lui 
fût propre, une énergie qui la rendit digne 
de la liberté. Ces révolutions ont eu quelques 
rapports dans leurs circonstances générales; 
elles en ont eu davantage dans leurs suites. 
La première parut être pour Rome , le dernier 
terme de Fignominie ; cependant ce fut depuis 
cette époque que purent commencer à re- 
naître y chez les Italiens y les vertus et le cou- 
rage y anéantis par le despotisme des Césars. 
La dernière sembla mettre l'Italie dans une 
dépendance honteuse des Germains, ses azH 
ciens ennemis^ ce fut elle cependant qui ins- 
pira au^ Italiens une ardeur nouvelle pour la 
liberté , et qui devint la cause immédiate de 
la fondation de leurs républiques. 

Lliistoire d'Augustule et d'Odoacre ^ et 
celle de Bérenger et d'Othon le grand, sont 
également obscuresj ces temps d'ignoraiicë 
profonde sont couverts d'épaisses ténèbres* 
Cependant la différence est extrême entre les 
Italiens du cinquième et ceux du dixième 
siècle. A la première époque , la nation étoit 
parvenue au dernier degré d'avilissement au- 
quel le despotisme puisse réduire un peuple 
cÎTÎlisé ; à la seconde époque , elle âvoit 
recouvré toute Fénergie , toute l'indépen- 
dance de caractère que la Jititte avec l'ad- 
Versîté peut donliçr à ito peuple barfaai*e. 
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Les nobles romains ^ sous les àetnien 
empereurs , sembloîent n'être susceptibles 
d'aucune passion grande ou généreuse ; aucun 
désir de distinction ne les animoit } ils ne 
recherchoient ni la supériorité de l'esprit^ ni 
celle du pouvoir , ni celle de la gloire ; étran- 
gers aux affaires publiques , ils auroient cru 
se dégrader s'ils étoient entrés dans .une car- 
rière ou cirile ou militaire. Seuls dans la na- 
tion ^ ils obtenoient , il est vrai , quelquefois 
encore^ que l'histoire rappelât leurs noms; 
mais ce n'étoit que pour rendre compte de 
leurs richesses et de leurs malheurs. On pou- 
Toit raconter combien de vases précieux les 
Barbares avoient enlevés de leurs palais , com- 
bien de milliers d'esclaves ils avoient arrachés 
a leurs campagnes; mais d'eux-mêmes il n'y 
avoit rien à dire , ils n'étoient pas faits pour 
laisser de traces après eux : ni caractère^ ni 
actions mémorables^ ni talens, ni vertus^ rieii 
ne les distinguoit de la foule. Ils passoient 
inaperçus sur la terre y ^isns une honteuse nul- 
lité. Le reste de la nation , plus lâche encore 
s'il est possible , semble presque dérober son 
existence à nos recherches. Les armées ne 
se composoient que de Barbares^ les cam- 
pagnes n'étoient peuplées que d'esclaves : l'on 
demande en vain à l'histoire où étoient les 
Italiens.. £n lisant les annales des dernier» 
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règnes de Fempire d'Occident, on a besoin 
d'un effort continuel pour se rappeler qu'il 
s'agit encore d'un vaste État ; lorsqu'on voit 
les armées composées d'une poignée d'hommes, 
le trésor épuisé par la plus chétive dépense , 
la résistance impossible contre le plus fbible 
agresseur; lorsque le peuple et le sénat se 
taisent, et qu'un capitaine ^es gardes donne 
ou enlève l'empire à des inconnus , parce 
qu'il ne s'est pas trouvé un seul homme dans 
tous les ordres de la nation, capable de le 
saisir d'une main ferme , on oroiroit qu'il s'agit 
d'un misérable fief ,- chez quelle petit peuple 
Barbare , et lion de la souveraineté de l'Oo* 
cident , non d« la nation qui avoit hérité du 
nom et de la civilisation de- Rome (i). 

• LorS(JuX)thon le grand obtint la couronne 
d'Italie,' dés nobles,' fiers ^ belliqueux , 3n- 
dépendans , refebei-^hoient avec ardeur la gloire 
et le pouvoir; ils n'aùroient pas' vu, sans iii^dî- 
gnation , d'autres qu'eux , être les jugea eU. 
lès générau'x de leurs inférieurs , les ministres 
de leurs rois, les défenseurs des droits dA 
lé^ pati'ie. : Au-dessous d'eux , les ges^f» 

■;'.- . . , y^ ' i . T 

^-- - ' -'■ •' •■^'■i, ^ ■ * j • s J 

• (i) Vo^fli Qahhom : Décline, anfij^^ qf th^ J^oâi. ff^i^p i 
423— 476* Parmi les auteurs originaux , Histona Miscella , 

t;siv et ii^'Mcdp. M •iMr;it-.ïj' p.V-^^-'^Êt'ie. 
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hommes ^ avec mpins de pouvoir , ne dé-* 
ployoieût pas moins d'audace et d'énergie. 
Comme la domination n'étoit pas à leur por-* 
tée , ils combattoient pour Tindépendance j 
ils fortifioient leurs châteaux i ila exercoient 
aux armes leurs paysansi^ ils réçlamoi^nt une 
participatiani libre aux assemblées nationales j 
ils repoufiisoient ,4^s.loix^ ils refusoient des 
contributions. à> Jl'ét^bli^eii^nt desquelles ils 
n'auroient pai donné .d/^va;nce leuy consent'*, 
tement. Le^ boui?g^i$^;^ ieur Jpur , forts de 
leur union :dans Jefi viU«$ , ré^clamuoient le 
maintien d^ leuiîsprivUégcis, 4e l^i^jrs coutum^ea 
Bsunkipales, et de cette liberté qu^ ji'est point 
1,'a^anégef dWie Siejû^ <^Ia3isQ > )ii9£^$. qui doit 
appartenir à toùsles hommie$> lorsquei ^pus 
s&Tent a'^i montrl^ dt^oes fax l^ur, ^ wagp 
ettîleuns vertuaj La joatipn içftUiei?ci;étpit^jani« 
mée d'\m même f^naif^a rl3^ iflq*^ ion la '^oy oit 
B^âi|^(Éter avecî eiXwt dana.tQuti^s j$0s p^r^^, £^v^ 
Fessai df s^ faerilt^s^ jsô^avjoiy.trOUvé ejftçoçô 
l^aatK àé les èvc^lc^wl M Sftj MS^^ j fltj. à , spij 
b&nhëu]r^et;abnoiii3^robscujrém,e^i«le^ 
eUotes.^ont ejl^ise tuont^erdit uto joKr capa^le^ 
Un changement si remarquable dans le ca- 
VaîètéSfe ^ toute uàe' nation ; ï*eiid k) pacremière 
làoitié du moyetf • fge digKê d^né^^ gwndè 
^ttçstj^on^ c est jii| phqnpjneij^e qu^ ne s^ pre^ 
^ente point.aiUejiraiidlois i'hibsioiçao iqulww 
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iiation rajeunie , après être parvenue au dernier 
degré de la décrépitude. Mais les cinq siècles^ 
pendant lesquels s'opéra cette refonte du genre 
iiumaiii^ sont enveloppés d'épaisses ténèbres ^ 
que; iios reçherclles et nos travaux ne réus- 
siront jamais à dissiper entièrement : il ne 
reste poi^t de monumêns y point d'historien 
assez exa^t de ces temps ^ pendant lesquels trois 
nations septebtHonales^les Goths^les Lombards ^ 
et les FraiM^s s'incorporèrent successivement 
aux Italien^ devenus leurs sujets ; les restes 
du peuplée 45ivilisé étoient trop humiliés ^ les 
Barbares, trop ignorans pour écrire. Quelles 
chroniques contemporaines nous, indiquent 
bicA lés noma des rois ^; Içurs guierres. prîn-^ 
cipales^ et les révolutions qui^ souvent^ \^ 
précipitoient du trône;: maisr^^ea chromqnes 
ï^e nous, montrent point le peuplé; elles ne 
aoi:» donnent aucun moyen. ^ ft'tg^ ^ ses 
mœurs et du dévelt^pemerit de «^ factiltés^ 
P'^utre |)artv^ l'histoire de$ print^â eàt étraE- 
gère à notre but ^ lors^u'ell.e rS^ AOMS ;fait 
point connoitre les causes qui préparèrent: la 
naissance' de nos répubHcpie9r.i Ainsi donc y 
£arcés de renojoecer à une,hisbo»ye satisfaisante 
de ces temps d'obscurité y nous nous contenn 
teroni^ d^indiqi^ker éommairéiAent/tomment s'o- 
péra le mélange des SeptenU-iùnàux avec les 
|iati<>ns 4l* Midi; nous reprendrons ensuite , 
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et séparément, quelques-uns des objets^quî 
méritent de notre part une attention plus 
particulière ; l'origine , les progrès et la dis- 
solution du système féodal ; l'histoire de 
l'église et de la yille de Rome , depuis la 
chute de l'empire d'Occident , celle des ville» 
grecques du midi de l'Italie, celle des villes 
maritimes , et celle , enfin , de la formation 
de toutes les municipsdités , qui devinrent des 
gouvememens libres. Nous pourrons ^ de cette 
nfianièr e , j eter quelque lumière sur le» premiers 
siècles du moyen âge , sans nous .astreindre 
à une énumération chronologique de noms 
barbares, que le lecteur peut trouver dang 
d'autres ouvrages, et qui seroît &stidieiis9 
pour lui. 
476. Lorsque l'empire d'Occident fut détruit , 
/ la civilisation se trouva renfermée dai^ les 

limites de. l'empire d'Orient. Les souverains 
de Gonstântiïiople gouvei^oient encore la 
fGrèce , la Thrace > une partie de l'illyrie , 
FAsie^heure, la Syrie et l'Egypte; mais à 
cette époque l'empire d'Occident fut divisëi 
en entier entre les nations septentrionales. 
Les Francs s^établirent dans les Gaules , les 
Anglo-Saxons en Bretagne^ les Yisigotfas en 
E^agne^ les Vandales en Afrique, et Ôdoacre 
régna sur l'Italie. 
4;(î^49?! Cependant la domination d'Odoacre n'avoit 
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point introduit en Italie de ifouvelles nations 47^*-49S< 
ï)arbares ; on ne doit la regarder que conune 
l'établissement y sur un pied plus stable ^ des 
mercenaires étrangers y qui , depuis long-* 
temps y formoient setds les armées de l'empire. 
Ces mercenaires y sous la conduite d'un de 
leurs compatriotes y s'attribuèrent tous les 
pouvoirs^ de même qu'ils avoient toute la 
force. Ils donnèrent à leur ch^ le titre de 
roi^ mais ils demandèrent et obtinrent du 
nouyeau roi un partage des terres y et le tiers, 
des campagnes 4^ lltalie fut donné en pro- 
priété- aux Barbares (i). 

Le gouvernement des mercenaires et le 
règne d'Odoaere ne durèrent que dix-sept 
ans (2). Ce fut le passage du gouremement 
romain à celui des Barbares i Odoacre prit sur 
lui , aux yeux des peuples , l'odieux d'avoir 
détruit le nom encore révéré de l'empire y et- 
il accoutuma les Italiens à regiader comme 
leur monarque, un de- ces conquérans sep* 
tentrionaux^ qi^^> jusqu'alors > ils n'avoient 



(i) Procopius , 4e Belle Gothico, L. I| c. i« Byzant. HisK 
Script. Editio jTenetà. T. II, p. a. 

(a^ Théodoric entra en Italie en 4S9 ; mais il n*en achera I« 
Oon^éte , par ta reddilioB de 'Rarreraie^t la mort d'Odoacréy 
^'en 493* Ui^ ^^s pour toutes , je citerai à l'appui de toute la 
chronologie que fai adoptée ^ les A,nnaU d'UaUaàu sarant 
Idumton. .. . 
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4^ ^4^3. considérés :qu6 o^mme des ennemis ou comme 
des soldats à gages. 
489, . Quatorze ans . api;è^ le couronnement 
d'Odoaore^ Theodoric^ ro^i des Ostrogoths , 
entra en Italie, avec le consentement de 
Zenon, empereur d'Orient, et il entreprit^ 
la conquête dii .royaume d'Odoacre , qu'il 
. termina, en 49^ > P^* ^^ .prise de Ravenne» 
Tbéodorie iav^oit pafi^ uûe partie de sa jeunesse 
à< la cour de Gon^tantînqple , et il joignoit 
aux vertus des peuplés barbares la science de& 
— 5a6. nation civilisées (ï). Il entreprit de réunir 
et de rendre heureuses , Tuûe par Ta^rtre ^ 
les deux- nations qui étoient soumises à ^n 
empira. H appela Im. Italie^ aux emploi^ 
(divils y Cit les Gotbs awL fooctic^çs militaires ; 
il fit respecter ritalie par: les iaaitres peuplqs^ 
hàrbaîrcs, et^il *dpnrta , le premier, quelque 
confiamee en sôs ^^t-es ^qx^cm^k cette nation 
romaine ^ liongrt^n^p* Avilie ,, qui ^. depuiç, le 
Fègne deî Théodoï^q , Aowpença déj^ peut- 
dtre à, irccatovrer <|iSfelqi*^s. Terfus. ,i ^ 

Mais, autant le mélange avec les peuples 
sep$entriopa,u:f étQit pf opre , à régénérer les 
Latins , autant l'exemple des îlatins étoit cor- 
r^ipjeur pour les Barbares. Ainsi , lorsqu'on 
çiêkjdeux fluides^ de diver^ç?^^ températures^ la 
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chûenrique Fiin àts àenx acquiert 4oî*^ être 489— jfc»^ 
perdue par l'autre. Les premiers conquérant 
de l'Italie furent aussi le» plus rapidement 
corrompus, La domination des Goths i^e dura 
que soixante -quatre ai^ (i)j et ^es dix-hui|; 
dernières années de . lem: n^ouarçtie furent 
employées à soutenir un^ guerre m.eurtrièrç 
contre IcïsGrecs^ gP^^e danslaquejle Bélisaire^ 
et ensuite Nars^s > conquirçut^ à d^ux repi^ses 
l'Italie^ ^t firent^ périr |a pluâi grs^de pwtie 
d'uif^e ;nalion qui y cinquante . ans plus tot^ 
Êtisoit trenibler les Grecs 4 GQPst?.;^çinople* 

L^histoire ^eiS: OstFQgçtshs apparjtienjt à celle 4^—553, 
du Bas^Empiye (îi)x l^fte pe p^ut être çpn*- 
sidérée comme liée a celle que nqi^s écriYom^ 



• (i)i Depuis l'iaTa^lgon 4&^hépà6xiPii^n^f\^^^*^ 1« vnQtt 
de Tëja et la prise de Cumes par Narsés , en 553« Leus» rois 
furent : . . 

■ w * f-* *-» ' * J '* I 

^^no 489 ThéodoricJ 

5a6 Atalarie^i •'■■■» ' • "'} .^ JiK ■ i ' 

. . 5a4.Tbéod^i . ; , !' 

536 Vitiges. 
Ç^Q Hdebald^ 









SA, r Erariç. 

552 Tëja. .. .i . - 

^ écrit ^ 9[t<^ de çraii4^d^wl5i^ la gu^m ^esG^j^j^ dont il 
Pjmnt. T. IL Lej .'GotJiiB fi^Hpônif f .Q^^g^^^ 
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4^—553. que parce que les Goths furent les pretiiiers 
peuples barbares qui s'incorporèrent aux Ita- 
, liens. Les deux nations ^ soumises aux mêmes 
maîtres^ resserrèrent leurs liens Tune avec 
Tautre; Forigine septentrionale de Tune des 
deux fut oubliée , et les Ostrogotbs cessèrent 
de former' un peuple séparé. Cette union ne 
se seroit peint accomplie y peut*être y sous 
la domination des Grecs ; mais ceux - ci ne 
restèrent pas long -^ temps en possession dd 
ntalie. Narsés , qui Favoit conquise , après 
l'aToir gouvernée avec sagesse pendant seize 
' ans; fut rappelé à Constantinople par la ja- 
louse défiance de Fimpératrice. Ce vieux 
^néral , en résignant son gouvernement, 
confia le soin de sa vengeance au roi des Lom- 

567. bards, Alboin, qu'il àpjpela secrètement en 
Italie (i). ^ . - 

568. Les Lombards passoient, parmi les nations 
germaniques, pour une des plus braves, des 
plus fières et des plus libres. Ils se croyoient 

Jomandes, de Rébus Geticis, Celui-ci, lors de la ruine de sa 
nation , semble aroir embrassé la vie monastique. Scriptn^ Rer. 
Ital. T. I. 

(i) Narsés mourut à Rome, âgé de «[uatre-yingt-quinxe ans, 
en 567, comme H se ^réfîàroit à se rendre aux ordres*de Justih lî. 
Alboin entta en itOïie l'année stiiraniè. Narsés est acc^'ëô 
l*ayoir appelé , par f^âul Warnefrid , Gesta Langob. L. Il , c; 5> 
T. I. ReK ItûL /p. 4^^r«^ t^ Anastas^ BiblioA, VU» Roman* 
Ton$if. Ui vUa'Joluinnis ni , T. ni, p. i33. 
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isssud de la Scandinayie (i); maïs , depuis qoa* SêS. 
rante-deux ans y ils habitoient la Pannonie (2) , 
qu'ils abandonnèrent aux Huns^ leurs alliés , 
tandis qu'accompagnés par un corps considé- 
rable de Saxons ^ ils prirent la route de Fltalie. 
Les Lombards , malgré leur yaleur et leur 
iipmbre^ ne réussirent point à s'emparer de 
l'Italie entière. La mort prématurée d'Alboin , 
après un règne de trois ans et demi ^ et Fanar- 
ckie qui en fut la suite , mirent obstacle à leurs 
conquêtes. Un peuple indépendant s'étoit déjà 
fortifié dans les lagunes de Venise ^ et il 
échappa ainsi au joug lombard. Rome^ ayeç 
son territoire , ou^ comme on l'appela dès^lors, 
•on duché , demeura fidèle aux empereurs 
d'Orient , sous la protection des papes. L'exar- 
(chat de Rayeime, et la Pantapole^ partie de 
la Romagne ^ ainsi que les yilles maritimes de 
l'Italie méridionale , furent également défen- 
dus contre les Lombards par les armes des 
Grecs; enfin ^ un prince lombard^ presque 
indépendant des rois de sa nation^ s'étoi^ 
établi au centre des proyinces qui forment 
aujourd'hui le royaume de Naples^ et y régnoit 
aVec le titre de duc de Bénéyent. D'autre part, 

(i) Paidus P^arnefridus , de Gestis Langob. l«. I| e. a, 
p. 4<>^* 

(«) Ib, QêA Langob* L. Il, o. 7, p. 4^9' 
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tes. Âlboin et ses successeurs régnèrent à t^àvie^ 
et leurs États s'étendirent depuis les Alpes 
jusqu'au voisinage de Rome. 

Ainsi ^ la conquête des Lombards fut^ en 
quelque sorte , pour l'Italie , l'époque de la 
renaissance des nations. Des principautés in- 
dépendantes ^ des communautés, des répu- 
bliques , commencèrent à s'agiter de toutes 
parts , et un principe de vie fut rendu à cette 
contrée, Ion g- temps ensevelie dans un som^ 
meil léthargique. Après avoir, dans le chapitre 
suivant, développé la police intérieure des 
Lombards dans le royaume de Pavie, nous 
reprendrons séparément , et toujours à partir 
de la même époque , le duché et la république 
de Rome, la principauté de Bénévent, les 
républiques de Naples , d'Amalfi , de Gaéte , 
de Venise , toutes les nations, enfin; qu'on 
vit alors appelées à l'existence. 
Ç68— 774. La monarchie des Lombards a subsisté 
avec assez de gloire pendant deux cent si± 
ans (i). Elle compta, pendant cet espace de 
temps, vingt-un rois^ (2), dont plusieurs ont 

(i) De Tan 568» époque de Pinrasion, d' Alboin, à Fan 774 
que Charlemagne fit prisonnier Desiderio ou Didier , à PaTÎe > 
et se fi^ couronner à sa place roi des Lombards. 

(3) Les rois lombards de Tltalie ont été : 
anno 569 Alboin. 
573 Clufi. 



âételoppé àé grand» talent; neus eh verréus 558 «•^774; 
quelques monumens dans les sages Idis qu'ils 
donnèrent à leur royaume. Mais les IionJ^ards 
ne s'allièrent point aux Italiens^ comme aroient 
fait les Groths^ leurs prédécesseurs. A leur éta*-- 
blissement dans le pays^ ils avoient abusé de 
leur victoire d'une manière plus cruelle (i)^ 
et une haine plus yiolente séparoit les deux 



armo 544 Autharis. 
591 Agilulfe. 
^i5 AdaloaliL 

* 

^ià5 Arîoald. 
636 Rotjiaris. 
65a Kodoàld. 
653 Aribert I. 
^^ r Pertarit^, et 

I GodeJbert. 
66d Grimoald. 
671 Pertarite, de nouyeau. 
.67S Cttxûbert. 
700 Ueutbert. 

Bagiipl^rty et 

Aribert II. 

{Aliprand, et 
Liutpraod* 
736 Udeprajad. 
744 B-achis. 
749 Astolphe. 
757 Besideria, aree 
759 AdeibHs y son ûk» 



701 I 



(») Patdus Wamêfrûbis, da ÇutU Langob. Ii. XZ, e. 3^ 
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568-»-774. nations. Elle se conserra Iong-t€finps encore 
après la chute de la monarchie de Pavie^ Écou- 
tons Liutprand , évêque de Crémone , qui étoit 
lombard d'origine. « Nous autres Lombards > 
» dit-il f de même que les Saxons^ les Francs^ 
» les Lorrains^ les Bavarois^ les Souabes et les 
)) Bourguignons , notis méprisons si fort le 
)> nom romain , que , dans notre colère^ nous 
» ne savons pas offenser nos ennemis par une 
» plus forte injure , qu'en les appelant des 
» Romains ; car^ par ce nom seul^ nous com- 
» prenons tout ce qu'il y a d'ignoble^ de 
» timide , d'avare , de luxurieux , de m'en- 
» songer^ tous les vices enfin » (i). De leur 
côté^ les Romains^ sans doute ^ ne noûrris-^ 
soient pas moins d'antipathie pour leurs op- 
presseurs. 

Mais la race des Lombards prospéroit en 
Italie ^ tandis que xelle des Romains s'éteignoit 
graduellement. Les mœurs corrompues et ef- 
féminées des derniers^ leur faisoient préférer 
le célibat j l'activité dfis Lombards^ leur désir 
de transmettre à leurs descendans^ avec leur 
nom^ la gloire qu'ils avoient acquise^ les 

(i) Liutprandus in Legatione, T. II, p. 4Si. Cependant 
il fant remarquer que Liutprand parloii >Ânsi à ^icëphore 
Phocas y dans l'ardeur de la dispute , parce que celui-ci lui 
«Toit reproché ^'Othôn, aon maître 9 i^éteât pio Youain, maûr 
allemand. 
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détetmmoîent tous au mariage. Ceux d'entre 568 — 7;'4. 
les Italiens qui conservoient quelque aisance^ 
abandonnoient un pays qui leur devenoit tous 
les jours plus étranger ^ ils alloient s'établir dans 
le duché de Rome , Fexarcliat , la Calabre 
grecque ou les Lagunes vénitiennes , et ils y 
cherchoient des concitoyens et des ennemis 
de leurs oppresseurs. L'indépendance de ces 
provinces, que les Grecs abandonnoient presque 
à elles-mêmes , leur petitesse , et les dangers 
continuels auxquels elles étoient exposées , 
faisoient renaître ensuite l'amour de la patrie 
dans le cœur de tous leurs babitans. 

Les peuples barbai'es exposés à la corruption, 

y succombent plus tôt que Tes peuples civilisés- 

Quoique les Lombards maintinssent jusqu'à la 

fin de leur monarchie la constitution libre 

qu'ils s'étoient donnée ^ quoique leur code de 

lois fût le plus judicieux de tous ceux des 

peuples barbares^ quoique la forme îrrégu- 

ïière de leurs frontières augmentât, propor- 

tionnellepient à l'étendue de leur État, leurs 

points de contact avec des nations ennemies, 

et que cette même irrégularité , en les appelant 

à des guerres plus fréquentes, dût conserver 

plus long-temps chez eux les habitudes mili-^ 

taires, cependant l'influence du climat, la' 

fertilité des terres , et la servitude du peuple 

des campagnes , amollirent les Lombards à 

Tome /. a 
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568 — 774. leur tour. Du temps de leurs derniers rois, 
Astolphe ou Désidério, ils n'étoient plus à la 
guerre les égaux des Francs ou des Germains 3 
ils ne s'étoient mesurés depuis long -temps 
qu'avec des Italiens et des Grecs, et, quoiqu'ils 
leur fussent rest^ supérieurs, ils avoient adopté 
cependant leur manière de combattre (i). 

La longue inimitié des Lombards avec les 
Romains et les Grecs, fut aussi cause de la 
chute de leur monarchie, l^iutprand fit la 
conquête de Texarchat et de la Pentapole ; 
mais ses successeurs Astolphe et Désidério , 
ayant voulu s'emparer aussi du duché de Rome, 
les papes se mirent sous la protection des 
princes françois. En 755, Pépin contraignit 
Astolphe à donner, ou plutôt à promettre au 
pape la possession de Fexarchat et des pro- 

(i) Les Lqmbacds ont eu un biytarien , P^^n .^ea meilleur 
du moyen fige, Paul Diacre ou Warnefrid. Il a compris en six 
livres l'histoire de sa nation , depuis sa sortie de la Scandinavie, 
jusqu'à la mort de Liutprand en 774* Paul Warnefrid étoit 
ooDtemporain des derniers rois lomJ>ards et de Charlemagne. 
Il vécut à la cour de ces rois et de Tempereur. A la fin de sa 
vie il se retira dans un couvent » où il écrivit son histoire. Il 
a laissé aussi quelques ouvrages de théologie y écrits par ordre de 
Charlemagne. Il est imprimé T. J. jRer. Jtal* On lui a attribué 
un court fragment qui Carminé l'histoire des Lombards^ jusqu'à 
la chute de leur mpnarchie. T, !• p» II, Rer. ItaU p» i83. 
Mais le style et les passions de l'écrivain font reconnoître un 
homme fort difiTérent de Paul , et un Romain , plutôt qu'un 
Lombard* 
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vînces conqfuises sur les Grecs. En 774, Cbai^- 774. 
lemagne , appelé ptfr Adrien , conquit la 
LonJiardie y fit prisonnier Désidério dans 
Pavie , et mît sur sa propre tête la Couronne 
des Lombards (t). 

' La con<|uéte des François fut considérée par 
les Italiens , comme une nouvelle invasion de 
Barbares. Mais les talens et les vertus de Ghar- 
lemagne servirent de compensation à la brutale 
impétuosité de ses sujets (2). Ge monarque 
réunit l'Italie ^ presque entière ^ous sa domi-* 
nation. Les Lombards le reconnurent pour 
leur roi , Texarcbat et le duché de Réme lui 
forent également soumis, et il porta le titre 
de patrice de ces provinces. Enfin Arigîso, duc 
de Bénévent , fut forcé de reconnoître sa su- 
zeraineté, et de lui faire hommage. Gharle- 
magne donna, pour souverain , un de ses fils à 
ritalîe ainsi reconstituée. Gependant le jour 
de Noël de l'an 800 , il reçut luinméme , des 
gramk et du peuple de Rome, par acclama- 
tion , le titre d'empereur. U rétablit ainsi l'em^ 
pire d'Occident , qui se trouva composé dé 

(l'iudjmales Bertimani, Script. Rer. ItaL T. Il, p. 49^.*«- 
Chronic. Reginonis. Lib. II. Scr^ Gstm. Struviù T. I, p. 36. 

(2) Lfs Giecs, les Romaiiif et les Loaibacdi repr^entept 
également le^ années françoises çpii envahirent Pltalie à plusieurs 
reprises, depuis le temps de Narsés jusqu'à celui â?Astolphe, 
comme les plus impitèyables de toutes les hordes ennemies. 
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774. toute FAUemagne , de la France et de lltalie , 
en sorte que le nouveau royaume de son fil& 
ne fut, à proprement parler, qu'une province 
de cet empire. La famille de Gharlemagne 
occupa le trône des Lomibai^ds depuis la pre- 
mière conquête , en 774 , jusqu'à l'expulsion 
de Charles le gros , arrière-petit*fils de Ghar- 
lemagne , en 888. 
774— • 814. Gharlemagne est un des plus grands carac-* 
tères du moyen âge. Ce monarque acquit sur 
ses contemporains l'influence d'un homme 
étranger à son siècle. De même qu'on avoit tu 
avant lui des hommes extraordinaires maîtriser 
un peuple civilisé , par l'énergie d'un caractère 
demi-sauvage , on vit alors un homme qui 
avoit devancé la civilisation , dominer sur des 
Barbares , par la foroe de l'esprit , les lumières 
et le .génie. Gharlemagne réunit les talens du 
législateur à ceux du guerrier, et le génie qui 
crée , à la prudente vigilance qiii conserve et 
qui maintient les empires. Il entraîna les na- 
tions germaniques après lui dans la route de 
la civilisation , et , tant qu'il vécut , il leur fit 
faire des pas prodigieux. Il lia les nations bar- 
bares €t les Romains , les vainqueurs et les 
vaincus , par un seul lien , et il les réunit dans 
un nouvel empire. Il jeta enfin les fondemens 
d'un ordre nouveau pour l'Europe , d'un ordre 
qvX repo^oit «9$^ûeU«in«nt lur les vertus d'un 
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héros, sur le respect et Fadmiration qu'il ins- 774— 814- 
pîroit. 

Que Fon ne considère point cependant le 
règne de Charlemagne ^ malgré tout Féclat de 
6es conquêtes , comme ayant contribué au 
bonheur des hommes. Ghairlemagne est comp- 
table à Fhumanité du'^règne de ses successeurs; 
de ce neuvième et de ce dixième siècles , les 
plus désastreux de Fhistoire de Funivers ; des 
guerres civiles des Carlovingiens ; des inva- 
sions insultantes des Barbares ; de la foiblesse 
universelle ; de la désorganisation complète / 
et du retour de la barbarie , bien plus grande 
dans le neuvième que dans le huitième siècle (i). 

Charlemagne fonda une monarchie presque 
universelle ; mais il ne put pas , comme les 
Romains, l'établir par sept siècles de conquêtes 
graduelles, en rivant solidement les chaînes 
qui attachoient , Fune après l'autre , les nations 

(i) Après Jomandes et Paul WarnefricI, il s'est pass^ lojig-> 
t«mps sans que l'Italie produisît aucun, historien qui pût leur 
être comparé. Pendant le règne des Carlovingiens elle n'en eut 
pas un seul, à moins que l'on ne veuille compter Agnellus 
Abbas SanctaB Mariae ad Blachernas , qui , dans son liber Pori" 
tîficaliSy donne l'histoire des arcbevéques de Ravenne. Script, 
Mer. If. T. II, p. i. Les François en ont eu un plus grand 
nombre : les annales de Fulde, de Metz, Begiuo, Eginard^ 
ont été publiées par Dnchesne. Script, Francor, Les annales 
Bertiniani ont été imprimées par Mnratori Script. Rer. It. T. II , 
p. 490. 
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774 — 814. vaincues à la nation victorieuse ; et en les iden- 
tifiant les unes avec les autres ^ de telle manière 
qu'elles ne délirassent plus se sépsurer^ qu'elles 
ne pussent plus fbrpaer qu'un $$ul. corps. Les 
sujets de Charlemagne ^ soumis pendant le 
cours . d'une seule vie ^ ne tenoient pas à sa 
nation^ m^s à m pqrsonn^. La fièr;e indépen-' 
dance de ces peupllis harl^res s'ç.tpit courbée 
devant lui, Fendsmt leur soumission y ils avoient 
perdu leur esprit national ^ Torganisation qui 
leur étpit propre^ ^tout ce qui les auroit mis: 
en état: de ^e, ^uijînjtenîr 6u de se défendre; 
mais ils n'avoiisiDl pas acquis de l'attachement 
pqtpp une moïiaiççhiq to«te npuy elle ; l'idée du 
droit et de la jw*icief»e:s'etoit point liée à des 
établissemens aussi violens. En vain l'autorité 
souveraine régloit^^ntre 1^9 princes, les suc^ 
cessions et les partages j cette autorité, qui 
n'é toit pas. m^nie de la sanction des siècles, 
cédoit devant tous les intérêts particuliers ; 
delfi^ les guerres des fils de Louis^ le débon- 
naire. L'ordre militaire, l'ordre civil, n'étoient 
point secondés par aucun esprit national , par 
aucune affection des peuples pour un gouverr* 
nement devant lequel, tant d'autres gouver»- 
nemens étoient tombés : delà les invasions des 
Normands et des Sarrasins^ et la foiblesse 
d'un vaste empire^ peuplé de vajllans soldats 1 
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vis-à-vis des plus chétifs de tous lés en- 774— &14. 
nemis (i). 

Les successeur^ de Gharlemagné furent, il 
est vrai, des liommes sails talèns; mais tel est 
le cours ordinaire des choses, et Ton ne dévoit 
pas S'attendre à ce que le conquérant dé lïlu- 
rope , et le fondateur dWfe nouvelle dynastie, 
après un règne glorieux de quarante ans, eut 
un successeur digne de lui. Si cela étoit arrivé 
cependatït, si deux ou trois hommes, télis que 
Charlemagne , s^étoient succédés sur le trône 
des Francs^, la: monarchie universelle se séroit 
probahletnent maintenue, mais l'Europe auroit 
perdu les prérogatives qui la distinguent j elle 
seroit arrivée plus tôt peut-être à une demi- 
civilisation, mais elle seroit restée ensuite sta- 
tionnaire comme la Chine^ , saiis énergie , sans 
pouvoir, sans gloire, sans génie et saris vertu. 

En effet , Gharlemagrle étei'griit en quelque 
sorte son siècle^ il parut seul sur la scène ^ ses 
paladins li'existent que dans les rotnans , et il 
n'a souffet-t aucun autre' nom distingué parmi 

(i) LeilHotmsaïdÈ avolatiït d^jà comti&ift ^Hél^nes brigâtidagéi 
SUE les cotes f dn yiTant de Charlemagne; mais le pillage de la 
France commença pour eux en 836 et 8379 lorsqu'ils dévas- 
tèrent la Frise et Tile de Waïcheren. ^nhal, Bertîraani, p, SaS. 
-^Mermannus Coniractus Chr^n. p. 229 , apud StrUviû^ 'S^ipt. 
Germ. T. r. — Les Sarrasins commencèrent en 839 leurs rayag?s 
dans rrtalie méridionale* Charlemagne étoit mort le 28 jan- 
■vier 814. 
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77 { — 8x4. ses contemporains, et surtout dans la généra- 
tion qui le suivit. Le siècle qui l'avoit précédé 
n'avoit pas été si pauvre en grands hommes. 
Chacun des peuples que Charles sounait , avoit 
eu, de même que les Lomhards, des chefs qui 
auroient mérité de laisser des souvenirs histo- 
riques. Avant lui du moins la moitié de Tes* 
pèce humaine n'étoit pas soumise à un seul 
chef, et mue par une seule volonté. 

314—888. Charles mourut en 8i4, et sa famille ne con-^ 
serva que soixante et treize ans la monarchie 
qu'il avoit fondée. Après quelques règnes hon*- 
teux et misérables , Charles le gros , le dernier 
des Carlovingiens , fut déposé au mois de no- 
vembre 887, et il mourut le la janvier 888, 
L'histoire des Carlovingiens n'appartient pa$ 
à l'Italie , mais à l'Europe entière j et nous 
sommes heureux de pouvoir nous dispenser 
de la suivre au milieu des scandaleuses guerres 
d'enfans contre leur père , ou de frères en-: 
tr'eux, qui en forment tout le tissu. Lltaliq 
cependant fut moins Tçalheureuse , pendant 
cette période , que les autres royaumes sou- 
mis aux descendans de Charles^ elle fut gou- 
vernée vingt-six ans par Louis II , prince ver- 
tueux, qui ne manquoit ni de talens, ni dç 
bravoure (i) , et ce fut surtout pendant son 

(1) ï^ouU II fut associé à la couronne^ en 849 ou 85o, par sqa 
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règne que Texemple de la valeur françoise fit 814—888. 
renaître Tamour des armes et la réputation de * 

la milice italienne ; que les campagnes d'Italie 
recommencèrent à se couvrir d'habitans; et 
que les villes , désolées par les invasions pré- 
cédentes y recouvrèrent leur population (i). 

Sous la foible domination des Carlovin- 
giens , le lien social perdit toute sa force ; les 
rois y pendant leurs guerres de famille , s'étoient 
vus obligés d'acbeter les secours de leurs su- 
jets, par des concessions qui avoient anéanti 
l'autorité royale. Occupés dç leur défense 
eôntre des ennemis étrangers , ou afEoiblis par 
leurs guerres civiles , ils avoient laissé empiéter 
sur toutes leurs prérogatives , et dans leurs 
vastes États , à peine se trouvoitrîl quelque 
ville ou quelque château qui n'eût pas d'autre 
maître qu'eux. Les provinces appartenoient à 



père Lotbaire j fils de Louis le dëbonnaire. Il mourut au mois 
d'août 875. 

(i) Les monarg[ues d'Italie de la race carloTiugiezme ont éié 

couronné. mort^ 

Fepin (sOus Charlemagne), 781 — * 8to. 

Bernard ^ fils de Fepin , 812 — 818. 

Louis le débonnaire > empereur ^ 814 — - 840. 

Lotbaire, son fils, 820 — 855. 

Louis II, fils de Lotbaire, 849 — ^7^* 
Charles II , le cbauye , ^ 875 — 877. 

Carloman , fils de Louis I de Germanie, 877 — 879. 

Charles le gros, son frère, 879 888, 
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814 — 888. des dacs ou des marquis, les métropoles, à des 
évêques, les autres villes, à des comtes; le 
roi n'étoit plus compté pour rien, et cepen- 
dant son pouvoir n'avoit pas été transmis au 
peuple. 
888. Les événemens qui sûivii^ent la déposition 
de Charles le gros , à mesure qu'ils se rap- 
prochent de Fépoque de la naissance de nos 
républiques , demandent de nous une plus 
grande attention. Ils appartiennent aussi plus 
immédiatement à la nation italienne , qui se vit 
alors de nouveau gouvernée par un monarque 
italien. Les révolutions du trône , pendant les 
soixante-t^ois ans qui s'écoulèrent depuis l'ex- 
pulsion des Carlovingiens jusqu'au couron- 
nement d'Othon de Saxe , mirent en jeu, pour la 
première fois, le caractère national j elles le 
fixèrent, et développèrent ce désir d'une li- 
berté républicaine, que nous verrons bientôt 
paroître dans les villes. 

Les Lombards avoient institué dans leur 
monarchie trente fiefs principaux avec lé titre 
de duchés , ainsi que nous le verrons au cha- 
pitre suivant, où nous traiterons avec plus de 
détails du système féodal. Sous là dynastie des 
Carlovingiens, le nombre de ces duchés fut 
fort diminué , non pas , à ce qu'il paroît , par 
une loi, mais tantôt par la réunion de plusieurs 
fiefs sous un seul maître ^ tantôt, au contraire , 
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par la division d'un seul fief ^n plusieurs comtés. 888. 
Delà Tint qu'à la déposition de Gkarles le gros^ 
il se trouvoit en Italie cinq ou six seigneurs 
seulement en état de commander à la nati<m ^ 
et de disputer la couronne. Les ^ands fiefe 
dont ils étoient propriétaires portoient presque 
tous inctifféremment le titre de marquisat et 
celui de ducké. Le mot de jKarf ou manche^ 
désîgnoit y chez les Francs et les Germains , les 
limites des États; et les sexds grands duchés 
qui se fuiienjt^ conservés y étoient en efiEèt si* 
tués aux frontières ^ afin que leur seigneur 
fût en état , sans l'aidé du monarque ^ de dé-* 
£endre le royaume cônbre des invasions étran- 
gères» 

Le plus puissant des grands fiefs dltaUe étoit 
celui de Bénévent , fondé par Zc^on^ en 568, 
e^ composé de presque toutes les provinces 
qui appartiennent aujourd'hui au royaume de 
Naples. Nous suivrons avec quelques détails , 
dans notre qiiatrième chapitre , la dynastie dest 
ducs de Bénév^nt^ en traçant l'histoire des 
républiques de l'Italie méridionale, qui furent 
constamment en guerre avec eux. Dans le 
neuvième siècle , ce duché s'étoit divisé en 
trois principautés indépendantes : Bénévçnt, 
Saleme, et Capoue; ellfes s'a£foiblissoient réci- 
proquemçnt par une guerre acharnée. Leurs 
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888. souverains né firent aucune tentative pour 
obtenir la couronne d'Italie. 

Adalbert y comte de Lucques et marquis de 
Toscane^ manisfesta dans la même occasion 
une modération semblable. Ce seigneur pos- 
sédoit cette belle province , que la nature 
semble avoir destinée à former un État indé- 
pendant^ en la séparant^ par une cbaîne de 
/ montagnes^ du reste de l'Italie. Dès le temps de 
Gharlemagne y on trouve des monumens d'un 
Boniface/duc de Toscane (i). Ses descendans 
continuèrent à gouverner cette province y pen- 
dant un siècle et demi^ avec assez de bonbeur j 
et leur cour passoit pour la plus brillante et la 
plus somptueuse parmi celles des grands feu- 
dataires. 

Des marquis de Fermo et de Camerino 
avoient gouverné les deux petites provinces 
qui portent encore aujourd'hui le nom de 
Marches y et qui étoient autrefois les frontières 
que les Lombards dévoient défendre contre 
les Grecs j ils venoient d'être dépouillés de 
leurs fiefs. Le marquis dlvrée y Ansgar y pos- 
sédoit une province du Piémont y qui avoit 

(i) Muraiori Annali d'Italia, ann. 8x3. Cette famille des 
Boniface y marqaîs de Toscane , dont la fameuse con^tesse 
Mathilde fut la dernière héritière , a été l'objet des pins di. 
ligentes recherches de Muratori et de Fioreotini^ Memorîê délia 
confessa Matilde, 



autrefois été destinée à former la barrière des 888. 
Lombards contre les Francs. Mais deux princes 
plus puissans s'élevoient au-dessus de tous ces 
rivaux ; seuls y ils disputèrent la coiu*onne ; sa- 
voir : Bérenger , marquis d,e Friuli ou de la 
-Marche Trévisane , et Guido , marquis de 
Spolète ou de FOmbrie. Les États du premier 
s'étendoient depuis les Alpes Juliennes jusqu'à 
l'Adige. n étoit chargé de défendre le passage 
de ces Alpes ^Ae seul par lequel lltalie soit ai- 
sément accessible ^ et celui en effet par lequel 
ayoient pénétré tous les peuples barbares , 
Scythes et germains ^ dans leurs invasions pré- 
cédentes. Bérenger étoit le descendant de l'an- 
cienne famille des ducs lombards de Friuli. 
Après que Gharlemagne eut fait la conquête 
de l'Italie y cette famille s'étoit unie à la maison 
régnante par des liens de parenté. Eberard, 
duc de Friuli, avoit épousé Gisèle, fille de 
Louis le débonnaire , et Bérenger étoit né de 
ce mariage (i). 

D'autre part, Guido ^ duc de Spolète, avoit 
réuni à ses États les Marches moins considé- 
rables de Fermo et de Gamerino ; son aïeul , 
de même nom que lui, profitant des guerres 



(i) Muratori Annali , adann. 877. T. VII, p. 2i5. -^Ha» 
driani VaUsii BêrtTigarius Augustus , Script, Ital. T. Il, 
p. 37^. 
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888. civiles du duché de Bénéyent y en avoit con- 
quis la plus grande partie ^ ou plutôt s'en étoit 
emparé par trahison (i). Guido , que cette 
conquête avoit placé au rang des plus puissans 
princes , étoit françois d'origine , et aUié à la 
famille rcryrale des Carlovingiens , quoiqu'on 
ne sache pas précisément de quelle manière. 
Après avoir soumis l'église romaine à plusieurs 
contributions ^ il s'étoit réconcilié avec elle , 
et il avoit été adopté par le pape Etienne V. 
Bérenger et Guido , outre la rivalité de puis- 
sance y avoient un motif particulier de haine 
l'un contre l'autre. Guido , peu d'années aupa^ 
rayant , avoit été rais au ban de l'empire , et 
Bérenger avoit entrepris, par l'ordre de Charles 
le gros 9 de lui faire la guerre , et de le dépouiller 
de ses fie& (2). Ces deux princes y égaux en 
puissance y manifestèrent tous deux la préten*^ 
tîon de régner sur l'Italie y dans le temps ou 
l'empire de Charlemagne se partageoit entre 
plusieurs maîtres. Car, la même anoée, Ar- 
nolphe y bâtard de la race carlovingienne y s'é- 
toit emparé de l'Allemagne y Louis y fils de 
Boson, du royaume d'Arles; Rodolphe, fils de 



(i) Dans l'aDDée 853. Erchempertus Hist. Princip. Langob* 
apud Camiîlum JPeregrinum* G. 17. Rer. It. T. II^ p. 241* 

(a) En 883. annales Bertiniani. T. II , p. 570. 
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Conrad^ delà Bourgogne supérieure j et Eudes ^ çgg. 
comte de Paris y de la France occidentale. 

Gomme tous les princes de l'Europe se re- 
gardoient alors comme des princes françois^ 
toutes les guerres qu'occasionna ce partage , 
prirent le caractère de guerres civiles 5 mais de 
ces guerres que la seule ambition des grands 
excite y et auxquelles le peuple ne prend point 
d'intérêt. Delà yint^ au milieu d'une nation 
Taleureuse y la foiblesse étrange de la monar- 
chie y et la désorganisation sociale y qui devoit 
enfin forcer chaque ville à se défendre et à se 
gouverner elle-même. 

Cepeoadant Bérenger et Guido sollicitèrent 888—894. 
l'assemblée des Etats ou plutôt des évêques 
d'Italie y de leur décerner la couronne. Ces 
deux princes , tour-à-tour vainqueurs et vain- 
cus, achetèrent, à chaque révolution, la faveur 
des électeurs par de nouvelles concessions. On 
les vit dépouiller la couronne de toutes ses 
prérogatives , sans réussir à s'assurer des par-* 
tisans. Les feudataires embrassoient toujours 
le parti du vaincu , parce que le vainqueur 
demandoit leur obéissance, et qu'obéir leur pa- 
roissoit être une souffrance et un opprobre (i). 

(i) Gaido mourut en 894 , ayant porte quatre ans le titre 
d*empereur. Lambert, son fils, succéda à ses prétentionj, et 
porta le titre d'empereur jusques en 898 , qu'il mourut à 
Marengo, tué & la chasse. 
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888 — 894, De soixante ans que durèrent lès guerre^ 
civiles , Bérenger en régna trente-six ; d'abord 
avec le titre de roi dltalie, et, pendant les 
neuf dernières années de sa vie , avec celui 
d'empereur. 

888—924. Après avoir dompté les princes de la maison 
de Spolète , ses premiers rivaux , il combattit 
d'autres compétiteurs que ses sujets lui susci- 
tèrent; un Louis de Provence, un Rodolphe 
de Bourgogne ; et sa lutte , pour le trône , fut 
aussi longue que son règne ; car , dit un histo- 
rien presque contemporain (i)^: « Les Italiens 
» veulent toujours .se servir de deux maîtres , 
» afin de contenir l'un , par la terreur que 
)) l'autre lui inspire » (2). 

(i) Ziutprandus Ticinensis Historia. Lib. I, «ap. lo. Rer, lU 
T. II,p.43z. 

(2) Les souveraÎDS qui se disputèrent le trône d'Italie depuis 
la déposition de Charles le gros jusqu'au règue d'Othon le grand , 
furent les sui?ans : 
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mptmiT, 


mofi. 


Bérenger, duc de Friuli, 




888. 


9l5. 


9^' 


Guide, duc de Spolète, 




889. 


891. 


894- 


Lambert , fils de Guido , 




892. 


89a. 


898. 


Arnolphe , roi de Germanie , 




— 


895. 


899. 


Louis m, roi de Proyence, 




900. 


90t* 


915» 


Rodolphe, roi de la Bourgogne 


transJQ- 








rane. 




9ai. 


— 


937- 


Hugues, comte ou duc de Provence^ 


926. 


— 


947- 


Lothaire, fils de Hugues, 




93i. 


— 


950. 


Bérenger II , marquis d'Iyrée , 




950. 


— 


965. 


Adalbert, fils de Bérenger, 




950. 


— 





Othonlegrand,deSaxe,roid'AllemagQe) 95i. 962. 973. 
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Xie règne de Bérenger^ signalé par les guerres 888—924; 
.civiles de Tltalie , fut aussi Tépoque désastreuse 
de Finvasion des peuples nomades du Nord et 
du Midi y les Hongrois et les Sarrasins ^ qui ^ 
pendant cinquante ans y continuèrent leurs dé- 
vastations y et qui changèrent les moeurs des 
Italiens ^ en les forçant d'adopter un, nouveau 
système de défense. 

La foiblesse de Louis ^ fils d'Amolphe, roi 
xle Germanie , avoit ouvert les portes de FAl- 
lemagne et de lltalie aux Hongrois^ nation 
barbare , encore païenne , qui , sortie , comme 
les Huns^ des déserts de la Scythie , avoit mar- 
elle sur leurs traces , pour la ruine des Occi- 
dentaux , dépeuplant les provinces , et forçant 
les Grecs y les Bulgares et les Germains ^ à se 
racheter de leurs dévastations par des tributs 
humilians. Ces peuples féroces contribuèrent 
à faire croire à l'approche de la fin du monde; 
et les théologiens dissertèrent gravement pour 
déterminer, si c'étoit eux que Fécriture dési- 
gnoit par les noms de Gog et de Magog (i). Ils 
sembloient se plaire à verser le sang \ on ne 
voyoit dans leurs irruptions aucun autre des- 
sein que celui de détruire. Ils parcour oient 

(i) Une dissertation sur ce sajet a été eonserr^e en mannserit 
au monastère de la Novalëse, citée par Denina. lUifolux. d'Italia* 
Lib,IX,c.a, T. II,p. i3. 

Tome L 3 
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«86— 9J4. lltalie et rADemagne, jusqu'à leur extrémité, 
as récUiisoient en cendres les villes ouvertes , 
ou mal fortifiées , et des monceaux d'ossemens 
étoient les monuméns de leur passage. Néan- 
moins^ pendant un demi-siecle que TEurope 
parut abandonnée à leur rage, ils ne firent au- 
cune conquête stable ; la même armée qui avoit 
porté la désolation au travers de lltalie jusqu'à 
Gapoue, ou de TAllemàgne jusqu'à Saint-Gall, 
après s'être abreuvée de sang , se bâtoit , sans 
y être forcée , de regagner les forêts de la 
Pannonie , et d'y transporter les ricbes dé- 
pouilles qu'elle avoit recueillies (i). 

A la première invasion des Hongrois, l'an 
900 , Bérenger , à qui le nom même de ce 
peuple étoit inconnu , et qui les vôyoitarriver 
jusque devant Pavie , après avoir ruiné la 
Marche Trévisane , rassembla en hâte tous les 
vassaux de la couronne , et forma une armée 
trois fois plus îotte que celle des Barbares , à 
la rencontre d^quels il s'avança. Les Hongrois, 
efifrayés à leur tour , et ne coimoissant point 
encore le pays , reculèrent jusque derrière la 
Brenta; en même^temps, ils firent demander 



(i) Voyez sur ces iaYBsions Murât, Antiq. It, M. M* DisserU I, 
T,I, p. AS. — JT-XI. T. II, p. 149. — -a:L. T. III, p. 675* 
^^Uittprandi Ticinens. Hist. L . I , c . 5 , p. 4^8. L. Il , c. a et 4» 
p. 434* '^Sigonm deRegno Ital. L. YI, p* i49' 
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2a paix y et la permission de retourner sans 888—924, 
obstacle ^'jjas leurs foyers , en abandonnant 
tout le butin qu'ils avoient fait. Mais Bérenger 
se flattoit de pouvoir châtier les Barbares de 
leur hardiesse , et leur faire perdre pour jamais 
l'enviç d'envahir ses États. Il les contraignit ai^ 
combat ; cependant il n'avoit pas calculé l'é-r 
nergie que peut donner le désespoir ^ non plus 
que la discorde secrette qui affoiblissoit sa 
propre armée. Il fut entièrement défait. Les 
Hongrois vainqueurs rentrèrent de nouveau 
dans les provinces du centre de l'Italie , et le^ 
parcoururent sans rencontrer de résistance; 
car la déroute de Bérenger avoit jeté dans un 
tel découragement toute la nation italienne^ 
qu'aucun capitaine n'osoit tenir tête à ces faT 
rouches ennemis (i)^ 

. Avant cette époque , d'autres Barbares, non 
moins redoutables , s'étoient déjà fortifiés aux 
AewL extrémités de l'Italie : c'étoient les Sarra- 
sins. Ils avoient conquis la Sicile sur les Grecs , 
de 827 à 85i (2). Delà ils avoient passé dans 

(i) Liutprandi Ticinens. HisU L. Il, c. 5 et 6, p. 436. 

(a) Les Sarrasins débarquèrent en Sicile au mois de juillet 827, 
]Kiiyant la chronique arahico-sicîlienoe de Cambridge. T. I , 
P. //. Rer. It. p. a45. — En 85i ils prirent la ville d'Enna, 
où le préfet des Grecs s'étoit réfugié, comme au lieu le plu» 
ïort de toute Tile. Chronolog. Ismaelis Alemujadad KegU 
Amard. Ib. p. aSi. — Cependant il resta quelques forteresses 

aux Grecs dans cette Ue^ jusqu^à k fia du neuvième siècle* 

3* 
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8ii8— 934. le royaume de Naples , où ils étoîent étaLlU^ 
depuis Fan S3g ; et vers le temps où Bérengep 
monta sur le trône y ils s'étoient ayancés au 
milieu des terres des Latins , et s^ étoient 
ménagé de nouvelles retraites. Ils avoiei;it 
entr'autres fortifié un château ou un camp^ 
sur les bords du Garigliano^ d'où ils infestoient 
la terre de Labour , et la campagne de Rome , 
jusqu'aux portes de cette ancienne capitale du 
monde. • '- 

D'autres Sarrasins , d'une secte opposée , ra- 
vageoient le Piémont. Une barque de corsaires 
musulmans y sortis d'Espagne y avoit fait nau- 
frage à Frassineto , proche de Nice , sur les 
frontières de la Ligurie et de la Provence. 
Cette barque y à ce qu'assure l'historien Liut- 
prand , n'étoit montée que par vingt soldats , 
tjui, loin Âe perdre courage y profitèrent ^e 
l'escarpement des rochers sur lesquels ils étoient 
jetés y pour s'y fortifier (i). Leurs premiers re- 
tranchemens n'étoient que de simples haies 
d'épines. Cependant ils crurent leur retraite 
assez sûre pour en faire le centre de nouveaux 
brigandages , qu'ils étendirent sur les villages 
voisins y et le long des côtes. Ils attirèrent, par 
des signaux y les pirates leurs compatriotes , 
qui croisoient sur la même mer ; bientôt ils 

(i> De 891 à 896. Idutptandi BisU I». I, ci, p. 4*5« 
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reçurent de nom&reux renforts d'Espagne j 888 — 9^4^- 
alors ils ne craignirent plus de s'aventurer dans 
le& plaines du Piémont^ ils pillèrent Aqui y et, 
trayersant même une fois le inont Saintr-Ber- 
nard, ils s'emparèrent de la ville de Saint- 
Maurice en Valais. 

Les Sarrasins et les. Hongrois faisoient la 
guerre de la même manière. L'armée des un» 
et des autres n'étoit composée que de cavalerie 
légère ; elle battoit le pays par petits esca- 
drons y sans former des projets de conquêtes , 
sans s'occuper jamais d'assurer ses derrières^ 
ou de se ménager une communication avec 
ses propres quartiers , sans éprouver d'inquié- 
tude pour les vivres et lea fourrages^ que la 
violence lui procuroit toujours partout. La 
rapidité de la marche des Barbares leur donnoit 
un immense avantage sur la cavalerie pesante 
des gentilshommes , et sur les milices à pied 
des villes. Ce n'étoit pas le combat qu'ils cher- 
choient, mais le butin , en sorte qu'ils évitoient 
la rencontre des armées ; et comme , à leurs 
yeux , leur patrie étoit toute entière dans leur 
petit camp , au lieu de reculer devant les forces 
qui leur en imposoient , ils les gagnoient de 
vitesse, et venoient dévaster derrière elles les 
provinces qu'elles auroient dû couvrir. Ni les 
rojs;^ ni les grands feudataires n'avaient perdu 
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888—934. aucune partie de leurs Etats j ils comptoient 
toujours le même nombre de yilles sujettes; 
mais^ au niilieu de leurs domaines^ un ennemi 
qu'ils ne pouvoîent atteindre , ravageoit tour- 
à-tout* toutes leurs possessions. 

Les Hongrois étendirent quelquefois leurs 
dévastations jusqu'à Capoùe , et même jusqu'à 
Otrante , en sorte qu'ils rencontrèrent les Sar- 
rasins dans quelques-unes de leurs expéditions. 

900—934. Cependant y en général ^ ces deux peuples no- 
mades se partageoient l'Italie ; les premiers 
désoloient tout le pays qui s'étend au nord du 
Tibre ; les seconds , toutes les contrées qui sont 
au midi de ce même fleuve. 

Les guerres des Hongrois et des Sarrasin^ 
ont eu l'influence la plus immédiate sur la 
liberté des vîUes. Avant ces expéditions^ toutes 
les cités italiennes étoîent ouvertes et sans dé- 
fense ; elles ne prenoient aucun intérêt au gou- 
vernement 3 elles n'avoient point de milices, 
et les bourgeois étoient trop peu considérés 
pour qu'eux-mêmes crussent avoir une patrie. 
Mais lorsqu'ils furent réduits à se défendre par 
leurs propres forces contre im brigandage qui 
s'étendoit sur toute la contrée , sans qu'aucune 
armée , aucuii ordre public existât pour le ré- 
primer y l'abandon où ils se trouvoient leur fit 
d'abord élever des murailles , puis former des 
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milices^ et enfin élire des magistrats (i). Les 900—924. 
ordres inférieurs du peujde furent à leur tour 
appelés à Taction; c'est alors qu'ils acquirent 
cette énergie de caractère ^ qui devoit bientôt 
en faire des citoyens. 

Mais les peuples nomades n'influèrent sur 
le caractère des Italiens que par leurs hosti- 
lités, jamais par leur mélange ou par leur 
exemple. Les Hongrois , qu'on croyoit plus rap- 
prochés des bêtes féroces que de l'espèce hu- 
maine , inspiroient trop d'horreur et d'efif oî , 
pour qu'on se permit de les imiter en rien , ou 
qu'on osât jamais les considérer comme ses 
amis (ïî). D'autre part^ les Sarrasins, colonie 
militaire des Maiures d'Afrique, ne ressem- 
bloient nullement aux sujets policés des ca- 
lifes. Ceux qui dévastèrent les campagnes de 

(i) Les MôdéBoîs , entx^antres , élerèrent letnrt murailles vers 
Tan 900 9 et ces Teri , qu'on reUcuve dans un tieus caithulairt 
de la cathédrale, paroissent aroir été inscrits sur les murs : 

Non contra Dominos trêcUu cordcf. serenos 
Sed cives proprios cupiem dçfend^re Uctos» 

Antiq. It. Diss. I, p. ^i. 

{a) Les Hongrois et les Tores , qui , autrefois , ne F ormoient 
qu^un seul peuple, passoient pour être issus de l'nnion d'un 
enclianteur et d'une louve. Ils se plaisoient à répandre la 
croyance à cette origine monstrueuse , pour augmenter l'effroi 
qu'ils inspiroient. €ette tradition s'est oonsenrée sur les fron<^ 
tières de la Turquie, parmi les chrétiens sujets de l'Autriche. 
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900—914. ritalîè étoîent le rebut de la nation^ ils ne con- 
Boissoient d'autre art que celui de la guerre, 
ou plutôt du brigandage y et leurs moeurs 
étoient plus éloignées encore de la civilisation 
de rOrient, que celles des Chrétiens qu'ils at- 
taquoient. Deux siècles plus tard, l'école de 
Salerne, le commerce de Pise, Gênes et Ve- 
nise , avec le Levant , et les croisades , don- 
nèrent aux Italiens et à leur littérature une 
légère teinte orientale; mais c'est alors seu- 
lement que ce goût arabe se manifesta ; les 
bandes errantes des Ismaélites n'y eurent au- 
cune part; elles n'avoient rien de romanesque , 
rien de religieux, rien qui pût laisser une trace 
profoi^ide dans l'esprit des peuples. 

Le règne de Bérenger fut le plus haut pé- 
riode de la désorganisation social^ , celui qui 
devoit amener le plus immédiatement une ré^ 
Tolution i cependant ce prince ne manquoit ni 
de talens, ni de vertus (i). Quoiqu'il eût, à 

(i) Le règne de Bérenger est une des périodes les plus obscures 
. de l'histoire d'Italie. Les guerres civiles et étrangères 9 et la con- 
fusion extrême où l'État étoit plongé, rendent très-difficile de 
suivre le fil des événemens. Plusieurs historiens du quinzième 
siècle ont fait de Bérenger deux princes différens 9 en sorte qu'ils 
\ comptent trois monarques de ce nom , au lieu de deux. Kous 
avons sur Bérenger un poème en latin barbare , qui lui fut dédié 
l'année de son couronnement, jinoncfmi Carmen Panegjrricum, 
ie laudibus Berengarii Aug, Scr, Rer. iï. T. Il, p. 386 , et les 
deux premiers livres de l'histoire deLiutpraad| écriraîn de la 
génération suivante. 
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plusieurs reprises, payé la paix au prix de For, 990^-934. 
il Favoit tout aussi souvent conquise les armes 
à la main ; ses expéditions contre les Hongrois 
et les Sarrasins , quoique souvent malheu- 
reuses y attestoient ses talens militaires et sa 
bravoure, aussi bien que l'indiscipline de ses 
troupes; les feudataires, qui prodiguoient tour- 
à-tour à tous, les souverains le titre de tyran, 
lui reprochoient moins qu'à tous ses compéti- 
teurs l'orgueil, le luxe, et les exactions de sa 
cour. Un seul de ses rivaux, Louis de Pro- 
vence , éprouva de sa part un traitement cruel, 
mais mérité par un manque - de foi. Dans 
d'autres occasions il avoit souvent donné des 
preuves de sa clémence , et d'une confiance 
généreuse en ses ennemis. Ce fut même un 
trait d'héroïsme de cette nature, qui lui coûta 
la vie. 

Bérenger étoit sorti triomphant d'une longue 9^1 ♦. 
guerre civile , et, pour la première fois, la paix 
règnoit dans ses États. Guido, fils d'Adelbert, 
marquis de Toscane , un autre Adelbert , mar- 
quis dlvrée , Lambert , archevêque de Milan , 
Olderic , comte du palais et majordome du 
roi , Gilbert , comte puissant , dont les États 
ne nous sont pas indiqués ; tous gens comblés 
des bienfaits du prince , et qui lui dévoient pu 
leur rang, ou le siège qu'ils occupoient, ou le 
pardon, qu'ils avoient obtenu de lui , après 
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9^t- leurs fautes^ ourdirent une ti:*aine contre sa TÎe# 
Us ojETrirent sa couronne à Rodolphe, roi de 
. la Bourgogne transjurane , qu'ils invitèrent à 
passer en Italie. Bérenger , averti de la conspi- 
ration, crut désarmer ses ennemis à force de 
bienfaits. Guido , duc de Toscane , et sa mère 
Berthe, étoient , peu auparavant, tombes entre 
ses mains , et il leur avoit rendu la liberté. 
Adelbert et Gilbert furent faits prisonniers par 
un parti de Hongrois à la solde de Bérenger j 
le premier échappa par son adresse, mais le 
second ne dut sa liberté qu'à la clémence dti 
roi. Bérenger marcha ensuite contre Ro- 
dolphe , et le battit. Sa victoire , il est vrai , le 
rendit trop confiant; il tomba quelque temps 
après dans une ambuscade , et fut entièrement 
défait. Alors il se retira dans sa ville de Vérone, 
qui lui avoit souvent servi de refuge. Les 
conjurés Vj poursuivirent; ils engagèrent un 
nommé Flambert , noble véronois , dont l'em- 
pereur avoit tenu un fils sur les fonts de bap- 
tême , à l'assassiner. 

9M- Bérenger, prévenu à temps, fit venir ce sei- 
gneur devant lui; il lui rappela l'affection qu'il 
lui avoit vouée , les faveurs qu'il lui avoit 
accordées; il lui fit sentir l'énormité de son 
crime , et le peu de fruit qu'il en pouvoit 
attendre; puis, prenant une coupe d'or: « Que 
» cette coupe, dit-il, soit entre nous le gage 
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n de Totiblî de votre faute et de votre retour 914. 
» à la vertu. Prenez-la , et rappelez-vous que 
» votre empereur est le parrain de votre fiOb ». 
la même nuit, Bérenger, pour montrer qu'il 
étoit au-dessus du soupçon, au lieu de s'en- 
fermer dans son palais, qui étoit fortifié, alla 
coucher, sans gardes ^ dans un casin au milieu 
des jardins. Le matin , comme il se rendoit k 
Féglise, Flambert, accompagné d'hommes ar- 
més , vint à sa rencontre , et , feignant de vovt- 
loir l'embrasser, il le poignarda lâchement (i). 
L'histoire ne nous a point fait connoître les 
motifs d'une haine si féroce et de tant d'in- 
gratitude ; elle nous apprend seulement que 
le premier et le plus grand peut - être dés 
empereurs italiens, ne tarda pas à être vengé. 
Hilon , comte de Vérone , accourut à son 
aide , trop tard pour le défendre , mais à 
temps pour tailler en pièces ses ennemis. 

Les tâlens , ni les vertus d'un souverain , 
dans ce siècle malheureux , ne pouvoient 
contribuer que foiblement à la prospérité de 
l'État ; l'habitude de l'insubordination étoit 
prise j tous les moyens de répression étoient 
enlevés au monarque j ses vassauic , foibles 
contre l'ennemi , n'étoient forts que contre 
leur roi; la confusion étoit générale; le corpis 

(i) Liutprandi Hist, L» II, c* x6— 2O9 ^. 44^ et suir* 
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9H' social tendoit rapidement rers sa dissolution^ 
et un tyran seul pouyoit , par la violence et 
la perfidie^ se maintenir sur un trône d'où 
un héros dey oit tomber. 

Un tyran étoit peut-être nécessaire à la 
. nation italienne , pour lui faire sentir le 
besoin d'une constitution libre. La foiblessq 
, et l'insuffisance du pouvoir auquel elle étoit 
soumise , lui avoit fait désirer * un gouver- 
nement ferme et vigoureux qui la sortît de 
l'anarcbie. U falloit qu'elle connût à leur tour 
les dangers de ce qu'elle souhakoit^ et qu'elle 
pût comparer le gouvernement tyrannique à 
l'anarchie^ afin de sentir vivement qu'à une 
égale distance du despotisme et de la licence^ 

9^6. c'étoit la liberté qu'elle de voit chercher. Deux 
ans après la mort de Bérenger^ on vit monter 
sur le trône dies Lombards un homme qui 
réduisit à la soumission la plus avilissante ces 
feudataires altiers y. les rivaux de son prédé- 
cesseur^ et qui remplaça des lois impuissantes 
par une tyrannie saHs pudeur. 

Cet homme étoit Hugues y comte ou duc de 
Provence, auquel les Italiens décernèrent la 
couronne , après en avoir privé Rodolphe de 
Bourgogne (i), Hugues étoit frère utérin d'Err 
mengarde, marquise d'Ivrée^ et de Lambert.^ 

(i) Liutprandi Hist, L*. III ^ c. 3^ p. 44.5* 



inarquis dé Toscane. II ne trouvoit plus , 9^6-^947: 
comme ses prédécesseurs ^ des rivaux dsuis les 
ducs de Spolète ou de Friuli , dont les familles . 
fi'étoient éteintes, ou avoient été dépouillées 
de leurs fiefs en même-temps que de la cou- 
ronne ; et les nobles inférieurs dont il excitoit 
la jalousie mutuelle , et qu'il accabloit l'un 
après l'autre de tout le poids de sa puissance^ 
après les avoir divisés par ses intrigues , ne 
pouvoient opposer de digue à son ambition. Ce 
fut vainement, il est vrai, que Hugues tenta, 
comme nous le verrons dans un autre chapitre, 
de se donner un appui dans Rome , en épou- 
sant la fameuse Màrozia , de qui cette ville dé- 
pendoit ; mais sa politique fut couronnée par 
un plus grand succès en Lombardie. Dirigeant 
toujours ses attaques contre tout ce qu^il y 
avoit de plus distingué dans ses États, il sa- 
crifia sans pitié , et l'un après l'autre , tous les 
grands qui lui faisoient ombrage , et jusqu'à 
ceux auxquels il devoit son élévation, comme 
son propre frère Lambert , marquis de Tos- 
cane (i) , et comme son neveu Anscar, fils 
d'Ermengarde , marquis de Spoleto et de Ca- 
merino (a). Il n'épargnoit point ses propres 

(O Liutprandi ffist. L. III, e. i3, p. ^Si. 
(2) lè, L. y, e. 2, p. 461. 
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946—947, créatures j bientôt il les trouvoit trop puis-* 
usantes pour vivre sous lui ^ et il les dëpouilloit 
après les avoir enricliies. 

Hugues traitoit les évêques à peu près de la 
même manière que les ducs; il chassoit de 
leur siège ceux en qui il n'avoit pas une pleine 
confiance , et il leur substituoit des Bourgui- 
gnons ou des Provençaux > qui, n'ayant d'autre 
appui que lui , restoient dans une dépendance 
plus absolue (i ). Plusieurs de ses bâtards furent 
aussi élevés aux premières dignités de Féglise^ 
ou du moins ils en usurpèrent les revenus ; 
plusieurs de ses maîtresses reçurent des ab- 
bayes en récompense , et les patrimoines ecclé- 
siastiques étoient, entre ses mains , l'objet d'un 
commerce scandaleux, au moyen duquel il 
amassa de grandes richesses. 

Si les grands et le clergé étoient réduits 
à un pareil abaissement , les seigneurs , les 
comtes, et les commandans des villes ne pou- 
voient pas s'attendre à être ménagés davan- 
tage. Le droit de succession dans les fiefs , sans 
être devenu une loi de l'empire , étoit cepenr 
dant sanctionné par un usage de près de deux 
siècles. Plusieurs des familles qui possédoient 
des fie& sous le règne de Hugues , en avoient 

(i) Liutprandi Hist. L. IV , 0. 3 , p. 45a* — ^mulpkus 
Mediolan. Hist. L. I, c. 3 et 4. Ecr. It. T. IV9 p- 8* 
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été investies sons celui de Gharlemagne , plu- 9*6—947' 
sieurs même y sous celui des rois lombards ^ 
et le droit de quelques-unes remontoit jus* 
qu'au temps de rétablissement de la nation 
lombarde en Italie. Hugues n'eut aucun égard 
à ce droit tacite ^ qui étoit à la vérité contredit 
par les formules légales d'investiture^ et il 
s'attribua la faculté de donner et de reprendre 
les fiefs y non-seulement à la mort du béné- 
ficier y mais même de son vivant. 

Le seul ordre de la nation dont on ne nous 
rapporte pas les plaintes^ c'est le peuple ; non 
que le tyran le ménageât plus que les autres , 
noiais parce qu'on attacboit trop peu d'impor- 
tance à ses souffrances y pour que les kis- 
toriens crussent leur souvenir digne d^être 
transmis à la postérité. Ils nous apprennent 
seulement que Hugues^ s'étant emparé de 
Frassineto y au lieu de chasser de ses États les 
Sarrasins qui occupoîent cette forteresse y les 
transporta dans la Marche Trévisane , pour 
qu'ils en fermassent les passages aux Alle- 
mands ; et qu'il s'interdit de réprimer leurs 
pillages ou leurs violences , afin \ d'avoir en 
eux des soldats plus affidés (i). 

Sous les règnes anarchiques de Bérenger 

(i) Uutprandi Hist, L. V, c. 7, p. 4^4* "^ Sigonius de 
Regno lu L.Yly p. x6o. 
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926^947. gt ^e g^§ prédécesseurs^ la liberté à lacpielle 
prétendoient les Italiens , ne se trouvoit point 
garantie par un pouvoir national ^ indépendant 
de celui des rois. Le trône étoit le seul centre 
dWtorité; mais les sujets ne lui étoient attar 
<;liés presque par aucun lien. Ce n'étoit point 
par la "vigueur de leur constitution que les 
Lombards étoient libres ; mais au contraire 
par sa foiblesse. Lorsqu'un tyran eut abattu . 
successivement les grands feudataires^ lorsr 
qu'il eut élevé ses créatures aux plus ricbes 
bénéfices ecclésiastiques, la nation se trouva 
asservie sans combat. Faute d'organisation 
•politique , et non de caractère , elle n'avoit 
point en elle-même un ressort suffisant pour 
se relever. Il lui falloit nécessairement une 
•impulsion étrangère et un secours étranger 
pour renverser l'usurpateur. 

Ce secours lui fut donné par l'Allemagne ; 
pour la première fois les intérêts des deux 
nations et des deux monarcbies se mêlèrent, 
et bientôt ce mélange fit asseoir un roi saxon 

sur le trône de Lombardie. 

> 

De tous les feudataires italiens, il n'en restait 
qu'un seul qui possédât encore l'héritage de 

• 6es pères, et qui dût son pouvoir, non point 
à la faveur d'un maître, mais à sa naissance, 

•et à l'affection de ses sujets^ c'étoit Bérengcr, 
marquis d'Ivrée, et petit -fils, par sa mère, 
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de l'empereur de même nom. La belle-mère de 926—947. 
Bérenger^ Ermengarde^ étoit sœur de Hugues^ 
qu'elle avoit placé sur le trône; et^ par im 
reste de reconnoissance pour elle^ Hugues^ 
se confiant encore dans la grande jeunesse 
du marquis , Favoit laissé vivre et gouverner 
Ivrée* Cependant , dès qu'il vit que les yeux 
de ses sujets se tournoient vera lui comme 
vers un défenseur futur^ il comprit qu'il étoit 
temps de s'en défaire. Les mesures étoient 94<'* 
prises pour l'enlever avec son épouse^ et l'ordre 
étoit donné de lui arracher les yeux. Bérenger^ 
averti Wcrètement^ s'enfuit avec Guilla^ sa 
femme, dont la grossesse étoit déjà avancée , 
au travers des gorges du St.-Bemard y que le 
lyran avoit crues fermées par les glaces d'un 
Idver rigoureux (i). 

Othon le grand régnoit alors en Germaniev 
Parmi les princes qui s'étoient partagés les 
débris de l'empire de Cbarlemagne, c'étoit le 
plus puissant^ comme aussi le plus magnanime. 
Les vertus paroissoient héréditaires dans sa 
famille. Son aïeul, Othon, duc de Saxe, avoit 
été jugé digne, en 912k , à la diète des Alle- 
mands , d'être nommé roi de Germanie ; mais 
il avoit refusé cet honneur (a). Son père, 

(i) IdutpranéU Hist. lab. Y» ch, 4> P* 4^^* 

(2} Contin. Chrome. Meginonis, L. II, apud Strupium Scn 

Tome /. 4 
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940. Henri L*% scttnommé rOiaeleur, aroit acce{)lé, 
hviit àBS (>ltB tard^ là métne digûité y qtd lui 
^tbtt ofiferte par les Toeiii taûanhnes ès^ 
fVttnci») des iBaj^arois^ dcfs Thiirmgiens et dès 
Salons^ ^ il atoit sigiiidé son règite pai^une 
BV^to dé iricloires sur les Danoi»^ les Slayes^ 
et kfs Rôiigt^îs (ï), OAoii le graird^ qui régnoit 
die^i» l'àïméè 987 , âvôît ^centinué arec ^ticcèà 
là guerre cwififé lés paîèii^^ et ses vîctoîT^ 
fei^èieAt MX Honnis rOetideMtjti'& aYoîettt 
si lôïig^tei^ dévà^. ft arccfcrèfflit fé marqtiiB 
dlVréé à sa <^\xry A Ittî peritàt^e rasseniblei* 
étito'ttr de lui les méccmtetts ïtàitélis';' et sans 
lui doimeï* itte assistance positive^ il lui laissa 
jptépài'er t^ttte ^hose pbui' rtfMprétier le trôné 
dé Htigùês. 

945. La réyolution s'opéra eu étÊet paùr les armes 
des s^uk Iti^eHs. Bérèteger^ à îà tête de sa 
petite artâée, «Mra en Lombardie par la 
Marehe Ti^lrisane^ teu^ le^ psfssageè lui furent 
ouverts, toutes les fortereii^ lui fixret^ Kvrées 
par les mécontens. A tnesm^è qu'il araïiçoit, 
3 Vdy^oît grôs^Êr s6n armée > aur^ersoit de la- 
queâe Hugues n^)$à poiùt nbtai^eher. Le inai*qiïi^ 

Gërtn. T.f[, t- t<n. ^'Kèmanni CoHtracU Chronicbn. Ib. , 
p. 257. 

(i) Sigeberti Gembîacensis Ckronog* apud Struyium. Tt I, 
p. 01Z9 ann. 934* 
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dl^rée convoqua les États diiroyaumeiiMilan^ 945* 
pour les ^établir «bitte» en&re Taneien et lé 
ikouftêfa la^êxtpie. Les seignmrs assemblé^ 
sentirent '^âs avoielit recoirrré la soumet- 
mnetéy I5f^ pour ha conserrer;^ ils s'effor^- 
cér^t ê^ét^hltir line balance de pwnroiis eiktte 
les deut prélèiitans aa trène. Bs réconnoreni: 
poiïr roi LotKâire , £i» de Jiu^aesj^ et ils cmn 
fièrent à Bërenger TadminfeU^on ginénaia da 
rdyatnne ^i). 

Cependant tiii pareil paità^ ik fommt A^ 
long-temps maintenu ; r^^nbition âé Béne^g^t 
étoit loin d'être sati^liedte^ d^antant plus que 
Lotbaire n'a^oii point 5 akisi ^e' son père ^ 
enobtuhi la bainio^ de^ peuples ; que sa iemadue 
Adâaïdé êlàk adforéte dé ses sujets, e% qu'il y 
avoît tout lîeu^ de croire ^e les O^ali^efUS 
É^étidrôîent chaque jéto davantage te«Ér côtt^* 
fiancé au fils dé Hugues , et la reiîreroien* à 
Bérenger. On ébcusè ce dernier d^avoîr faSt 
èmjpbîstonner le jéune^r'oi, pour se mettre en 
gaùr^ coàtre cette inconstance àe la feveuî* 

popuËedrb (^). H demanda éiastritié , pour «on 

... \ ■■■•'■. . . . - . • 

(i) Idutprandi Hisi. ïi. V,' c. li eï i3 > p. 4^6. 

(a) LuOprmdus. IL. V ^ 4i. i^^ if^ ^(^. ^ Frod&ardi Chroma 
apud MuratoriAnnaU ad arin. qSo. T. VIII, p. 58.-- L'Hûtoir© 
^eLiutprand finit à cette résolution , ce qui laûse dan« Tobscurîté 
la plas entière le couM règnt de B^renger lî.- ' - 

4* 
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945, fils^ la main d'Adâaïde^ et il chercha^ mais 
inutilement^ à la contraindre à ce mariage 
p^ des menace» et de mauyais traitemens* Il 
n'étoit plus temps d'affermir sa domination 
par des crimes : lui-même avoit enseigné aux 
Italiens qu'il existoit au-delà des mopts un 
Tengeur des forCatits àe$ rois lombards. Les 
peuples avoient ru sans plaisir le couron- 
aaement de Bérenget ; Jes^ prélats étoient 
touchés de la piété d'Adélaïde ; les grands 
redoutoient de trouver un décote dans un 
roi sans rivaux. D'un commun accord^ totus 
recoururent ^ Otlion le grand , et le sup- 
plièrent de délivrer l'Italie de ce même roi^ 
qui s'étoit dopné pour être son libérateur. ; 

95x. " Othpn le grand entra en effet en Italie en 
95 1 ; il mit en liberté la reine Adélaïde^ qui, 
après avoir été retenue en prison dans un 
château sur le lac de Garda ^ s'étoit échappée 
et réfugiée dans Ja forteresse de Ganos^a. 
0|:hon épousa cette princesse ^ qui a été ensuite, 
canonisée. Il ne rencontra point de résistance 
pour s'avancer jusqu'à Pavie , et il s'y . fit 
couronner roi des Lombards. Gependant des 
guerres civiles et des invasions étrangères le 
rappelèrent au bout de peu de mois en Al- 
lemagne^ et Bérenger en profita pour faire sa 
Çaix avec un concurrent aussi redoutable. Il se 
rendit à une dicte des Allemands, à Augsbour g,. 



avec son fils Adelbert^ qui portoit eomme lui 95i» 
le titre de roi des Lombards ; il fit hommage 
de sa couronne à Othon^ qu'il reconnut pour 
son seigneur suzerain j il céda la Marche Tré- 
Tisane^ et par conséquent Feutrée de l'Italie^ 
à un duc allemand ; et , sous la protection du 
roi saxon ^ il continua quelque temps encore 
à régner en Lombardie (i). 

Mais tandis qu'Othon rétablissoit la paix en 
Allemagne y et qu'il remportoit sur lei» Hon* 
grois^ près du Lech^ une victoire si éclatante > 
que ce peuple n'osa plus désormais former de 
nouvelles tentatives sur l'Allemagne ou sur 
l'Italie , les seigneurs de ce dernier pays in- 
terpelloient Othon comme arbitre dans toutes 
leurs querelles avec leur roi* Ils a voient y ou 
croyoient avoir de nombreux sujets de plainte; 
et Otbon^ ensuite de leurs prières et de celles 
du pape , après leur avoir envoyé im de ses 
fils pour les secomir^ entreprit lui-même^ pour 
la seconde fois^ en 961 ^ la conquête de l'ItaliCi 9^1* 
Il n'éprouva nulle part de résistance. Après 
avoir pris de nouveau^ à Pavie y la couronne des 
Lombards^ il reçut à Rome celle de l'empire^ 
4es mains du pape Jean XU. Il assiégea long- 
temps^ et prit enfin la forteresse de Saint-Leo^ 

(i) Continuât Reginonis Ckronic. ti. It y p. io5. icr, Germ. 
Struvii, T. 1. ^^ Hetmanni Contracti Chronicon, p. a6s* Jà* -* 
SigeberUGemhkicensiJ Chfonog. p. 8i5. là* 
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961. au comté dé Montefeltro ; il y fit j^risonnien 
BéiHenger 6t sa femme ^ et il les fit conduire^à 
Baï3Eiberg , où ces illustres exilés finirent leurs 
purs. Il força leur fils Adelhert à s'enfciir cliez 
les Grecs, et il accomplit la réunion de lltalie 
à l'empire d'Allemagne* 
' Aucune rércdutibn n'eut jalums une influence 
plus marquée sur lé caractère : d'une nation^ 
sur sa constitutîbn, et sur se» destinées à Venir ^ 
que l'union des deux courozmes d'Allemagne 
et de Lombaniie n'en eut sur les Italiens. Si 
les monuméns liistoriques du dixième et du 
miKièmeséièclesâufiSsoient poulr tracer des cette 
époque l'histoire des yiUes, c'est avec le règne 
dés Otkon que jiousanrioiis dû la Commencer. 
• Gar.ee fut à la munificence et à la politique 
def c«8 prineies, que les dites durentleur eons* 
tttution municipale > et les preimers germes de 
l'esprit républicain ; ce fut l'éloignement de la 
cour y qui leur donna l'habitude de l'indépen- 
dance; ce fût enfin, après l'^extinction de la 
fâmdlle.des Otbon, les gue^rres entre las. princes 
K^ prétendoient a la couronne, auxqûell^ les 
villes durent Hisdïitude des armes ,, ett le droit 
•àe combattre sous leurs propres bannières. 
Forcés, cependant, par ^aridité de9 historiens 
qui nous serrent de guides, à laisser dans 
l'ombre des temps trop impai^aitement connus^ 
nous continuerons, dans les chapitres suirans ^ 
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à indiquer seulement l'influence des grandes 96' 
révolutions de la menareiiie sur la constitution 
nationale et les mœurs du peuple. Nous re- 
cueillerons e]psiiit;e^ s^paf éftient , le peu de 
lumières qui nous restent sur quelques répu- 
bliques^ dont l'af&ancliis^me^t remonte aux 
temps dont nous Tenons de parcourir l'histoire} 
et noi^ ne co^lmencerQns iju'ayec le dpu,zième 
siècle à étud\e.r rint^riçur dç£î yillesi , pour 
suivre de près y et 4vec détail , leur généreux 
élan vers la liberté. 
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CHAPITRE IL 

Sjrstême féodal. — Gouvernement du royaume 
des Lombards ; modifications que subit ce 
gouvernement, de 961 à 1089^ pendant le 
règne des Othon , de Henri II et de Conrad 
le saliqucj empereurs allemands. 
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JuES nations septentrionales^ par leur mélange 
avec les Italiens^ avpient rendu à ce peuple le 
sentiment de la dignité de l'homme^ l'amour 
de la patrie y et le désir de la liberté ; mais elles 
ay oient apporté aussi un système noureau de 
gouvernement^ et des notions sur les droits 
de l'homme^ différentes de celles des anciens. 
Les droits de la patrie étoient plus grands 
chez les Romains et les Grecs ; la fière indé- 
pendance de chaque individu étoit plus res- 
pectée citez les nations barbares. Les peuples 
du Midi avoient comiitencé à être libres dans 
les villes, ou, réunis dans une même enceinte, 
ils àvoient senti fortement qu'ils ne formoient 
qu'un seul corps, et que tous leurs intérêts 
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'^toîent communs; les peuples du Nord s^étoîent 
rendus libres^ s'étoîent maintenus libres dans 
les bois ;' et , accoutumés à se suffire à eux- 
mêmes ^ ils n'aToient cberché dans xme asso^ 
ciation toute volontaire , que la force qu'ils 
"pouvoient acquérir sans rien perdre de leur 
indépendance. Jusqu'à la fin de l'existence de 
nos républiques , nous retrouverons les efifets 
des idées apportées du Nord. L'inégalité entre 
les citoyens, les classes d'hommes diverses et 
diversement libres, les associations pour re- 
pousser une puissanée oppressive , sur-tout le 
droit de résistance au gouvernement, furent 
des conséquences de ce système d'indépen- 
dance, que ïkous avons depuis appelé féodal, 
et qu'on a si souvent calonmié sans le con-^ 
Hôître. 

Les Septentrionaux reconnurent , dans toutes 
les nations qu'ils formèrent , l'existence d'une 
trè^grande inégalité entre les fcitoyens. Ils la 
reconnurent, dis -je, plutôt qu'ils ne l'éta- 
blirent ; car elle étoit pour eux la conséquence 
nécessaire dei leurs conquêtes , et l'effet iné- 
vitable de l'état des propriétés. Leur consti- 
tution fut telle , qu'elle assura aux citoyens , 
malgré cette inégalité , une trè&^grande indé^ 
pendance. Mais par un abus de leur victoire , 
qui étoit lui-méaiè une suite presque néces- 
saire de leur état de propriété, ils ne laissèrent 
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aucune liberté aux hoinixie& qu'^ ne tccouh- 
purent pas pour citoyenç. 

JJé%sli%é ou Vinég^t4 entre les direri or^s 
de citoyens 5 d^ns t.^i;^t^ nation nouvelle .et 
demi-b^luirei tient es^^nti^Uep^ent au premier 
ps^rts^ 4e^ pro^Hétés ^rritorialesi Qair une 
nation d^pu-barB^ire n'a point de commerce; 
elle n'a point i^e^muld d^ oapitanicf elle ne 
connoît point de inanu|actut*os ; elle ne peut 
donc po^édej? d'autres ric)iesse5 qu€; la terre 
et ses produits. I^ terre leule nourrit les 
hommtes da^ un pay^ ^ans ç^Bm^^^e et sans- 
richesses ace^m^éf s , et; les^ iiemmes oliéissent 
constamti|ei%t 4 ^ico^qile pe^> à son ^ré^ 
lenr IcHpmr c^ }eur rol;r«LQÇ!lier 1^ nM>yen$ 
de viyife et de jouip. 

Une nation panrient quelquefois, s^ ré- 
Tolution > san^ qf^u4l^ , k cet: état de civi- 
lisation ji^^ar&iite ^ dans lequgl fes t«w^ sont 
cultivées^ sites que fc commerce ou/le$ art^ 
aienf encore fait aucuns progrès ; alors ij ^st 
probaUb que les tenues qui ap^rtiepn^e^t h 
cette naUon , aw ont , dans Vw^e , été par- 
tagées entre ses citoyens par portions 4 peu 
près égales 9 ou éai moins qu'a»cum Konitme 
4i'aura olitenu de ses compatriotes la p^^rmis*^ 
sion de s'apprcqprier u»e étendue de terre 
tout-àrfait dispr(q>ortionne#^vec les toràei de 
la famille destinée à la cultiver. Les fermes 



{>Qurrppt étr^ {4u$ ou moins^ grw^çs i iMis 
ce n^ Miimt }99l«i^ ^ piPOFÎiic^s- L'énégalité 
qui existera entre les particuliers ne sw^p$ê 
telle 9 qu'elle mette les up$ dam ime dépen- 
dance néce$$aire dea êiMares. Les citoyens > 
inégaux seulement en jouisaaniOQS^ n'xmblieront 
pas qu'ife étoient é^ux d'cmgine y et tœis der 
-meureroiît libres. Telle est rhiatoire des États 
de l'^aie^ne Italie et de l'ancienne Qrèce; 
Toilà d'<Ott yieni que^ dès les tenqpa les plus 
jreculés 9 on ne TÎt dans cet contrées que des 
gouY^Eî^emens lilires. De nos }on»$f la distrir 
Jbutîon'des forâmes. , dant les colonies de 
TAmérique septenbrionale ^ conserre quelque 
:axi9logîe H'ree ^e premier étaUissement des 
na^kii^ agricoles ; l^ pl^teurs doiMient lûe^ 
il l^urs . fermer mie étendre Jbmueoup plus 
comidé|*A)>le qiie nom ne d^DHon^ aM(x ndtres^ 
maie» ^s les {Mcm)p<>riîoiment ^apendwt toujours 
aux fqrcea da leur famiUe ; aiis9i exi^te^-t-il 
^ei; eux une Mrte de balance temiçrUUe , 
4îomme l'sq^loiît Haiti»gton (i)^ l^^aknce^ qui 
^eontri^ue à nuiinteiwr 1^ l^ff^ aipciérioaine. 
Au.resle> cetlQ liberté awrpit piu #'étal}lir sans 
;tine |»Amlle la^UaPK^e , pojsqjde lè9 Américain^ 
/ont de^ ca{»tftux accwvtiidés^ un ootiimerce^ 

^ • r * t 

- t 

(i) Jmpef Harringtoi) , républicain anglais ^ eontemporaia 
3ê Charles I et de Cr'omwell, auteur d'ua'des libres les pins pro- 
Rmds sur le gouTernement^ ifi titillé Opéiawa* 
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des arts ^ et des moyens de vivre dans l'inde-» 
pendance ^ pour les pauvres comme pour tes 
Tiçhes. 

Mais cet équilibre des propriétés territo- 
iriales peut être absolument détruit par ime 
conquête , et les conséquences de la conquête 
«eront fort différentes , selon que le peuple 
cultivateur sera envahi par un peuple de ber-^ 
gers , ou par un autre peuple cultivateur 
comme lui. Chez^les nations tartares, Vac- 
croissement des troupeaux d'une seule famille 
est aussi illimité que les plaines elles-mêmes 
de la Tartarie. Le même homme possède sou-^ 
vent un nombre si prodigieux de vaches, de 
brebis y de chevaux , qu'il peut entretenir aussi 
à ses gages des milliers de ses compatriotes, et 
toute son ambition se borne en effet à aug- 
menter le nombre de ses serviteurs. Aussi , 
quoique les Tartares soient libres , l'autorité 
patriarcale est^lle si grande chez eux , qu'un 
chef de famille y devient aisément chef d'ar** 
mée. Ce sont de pareils chefs qui , accom<* 
pagnes de leurs bergers et de leurs domes- 
tiques , ont iBiit y k plusieurs reprises , la 
conquête de l'Asie. A chaque invasion ik ont 
établi y dans les provinces soumises , un gou- 
vernement despotique , quoique ce gouver- 
nement n'existât pas chez eux. Ils Font fait, 
parce que le kap , déjà propriétaire de toute 
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Ift ricliesse de son armée ^ a cru pouToir de-* 
venir également propriétaire de tout le ter-' 
ritoire de la nation conquise. U ayoit fait 
soigner ses troupeaux par ses enfans et ses 
esclayes; par eux il fera cultiver ses nouvelles 
terres ^ et ses forces ne lui paroissent point 
disproportionnées avec les possessions qu'il 
s'arroge. Que l'on parcoure en effet tous les 
gouvememens de l'Asie^ dans tous on trou- 
vera le souverain considéré comme le pro- 
priétaire de toutes les terres; les cultivateurs 
peuvent être déplacés et renvoyés à volonté 
par lui ou par ses ministres; ils sentent leur 
absolue dépendance du maître qui peut leur 
|[*efuser leur nourriture ; et le ^oit reconnu 
du monarque ^ sur les terres , devient le plus 
ferme appui de son despotisme.^ 

Un peuple cultivateur peut aussi être con-« 
quis par un peuple demi-barbare , et culti-» 
vateur comme lui« Si le premier est esclave ^ 
et excessivement corrompu; si le second est 
libre ^ le nombre des vainqueurs peut être 
infiniment moindre que celui des vaincus. 
Alors les premiers abuseront du droit de la 
victoire ; ils s'attribueront la propriété des 
terres de. la nation dépouillée ^ et ils rédui* 
tout lea cultivateurs^ de la condition de pro-^ 
ipriétaires , à celle de métayers* Dès qu'ils 
iBiront trouvé cet expédient pour mettre leurs 
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ddmames en vaâeur ^ aracime étendue de ter* 

rain nie leur parolttâ trop ccmstdéirabje pour 

en faire leur patrimoine; ïh èn'vahiront une 

l^roVinde , côntnfe si elle ne fi^moit qu'une 

fertile , et ce sera par âtidlté^ en croyant se 

i^enâi*é riches ^ qu^ili se réâdironfc tout«^uissan$; 

C'est ainsi ^e toutes tes proTim^es de l'enn 

pîi^e romain fureM partagées^ entre les Bar«^ 

heùtéi du Nord ^ et que les eultivateui^s^ eomm:e 

de Vils troupeaux d'esekveis > demeurèrent 

nttaùkës aux terres qu'ils Ikisoient valoir ; 

c'est ainsi que ^ dtfas un temps plus i^approcké 

de noûs^^ les E^agnols qui cobqùi^ent le 

Téton et lé MeidqUe/se &tem donn^ dés 

provineés en jMrimoÊUe, et qu'ik œ forent 

plus eifrayés de ta propriétë d'une fel^mé dé 

trente lieues d'étendue , dès qu'elfe étoit cOu* 

verte de plusieurs milliers <ïe eultivateui^ dé* 
pendansv r 

Lp^ peuplés du Nord qui Vétablirent éiÉ 
Itdie , no cô^noissoiënt point le^' arts dulUxé; 
et bieiitÀt teaat domiiiation lés fit disparokre 
des pays qu'ils habitèrent. Ee comméreé n'of-* 
j&ît plte^ à lliomihe qui possédoit le revenu 
foncier de' toufe une province , les^* moyens 
d'ébbisaiger k subsistance de plùi^ieurs miSiéré 
de pei^iiî^es y cbUtre des jôuisisiancé^ q^ nul 
ne partageât avec lui. Une vanité futile ne 
laisoit point du faste un devoir^ l'égoîsme n'en 
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fsiisoît point un plûîsir ^ et les conquerans , 
deTenus gentâshommes > i^ eontertisdoiefiLe 
point la TâïeuF d'une méûàtie en habit» hto-i 
dé$ y en dentelles ^ ou en éto£Bes de |^ix. 
Leiu*s fortunes étoient ^lossales^ mais t'ùsage 
qu'ils en faisoient avoit aussi quelque chose 
de cc^ssal. Leur richesse ^ ic'étoit tout ce 
qui sert à la noitrriture 4e$ hommes^ le blé , 
le TÎn y le bétaS , et ils Fetoployoïeut ea éfifet 
à nourrir des hommes, et des hommes dé-» 
pencfcans^ d^ux. La force aToit tréé leur ri^. 
chesse y niais leur richesse se èhangéoit de 
nouveau toute en force. C'est sur cette base 
solide que fut assis le pouvoir de la noblesse 
dans le- moyen âge. ; 

Lorsque les Lombards conquirent Fltâlie ^ 
ces^ hommies libres , raiSans et ind^pendans ^ 
qui faisoient !a guerre pour euic-mêmes et 
non pour un md4;re , partagèrent lenr *con- 
quête en atrtant de &e£s qu'ils avoieiÂ conduit 
de guerriers. Cependant iis reconnoissoient 
Favântage ^e la discipline mâitaire^^ et ils 
conservèrent à Farmée sa foftne et sa stdmr- 
dinattion y daxfô TétsAiIissement qui devoit en 
faire \m nouveau peuple, llstkmnèrent à leurs 
capitaines le titre de ducs ou généraux (i) ^ et 

(i) Leges Rcftharis ht Codice îtongobard, S. 6 y sc^ ii* T. I^ 
P. II. Rcr. It. p. i8 et 20. 
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leur confièrent le gouyemement des villes / 
avec un droit de haute-propriété ou de suze-> 
raineté sur le territoire qui les environnoit j 
ils conservèrent pour eux-mêmes le nom de 
soldats^ milites, et chacun obtint la propriété 
féodale d'une portion du territoire de chaque, 
ville ^ ou des châteaux et des villages qui en 
dépendoient. C'est dès-lors que le mot miles 
îut employé pour désigner un gentilhomme 
plutôt^ qu'un soldat. 

La propriété territoriale n'appartenoit^ d'une 
manière bien réelle , qu'aux gentilshommes. 
Au-dessous d'eux , les laboureurs , leurs vas- 
saux ^ qu'ils avoient dépossédés , et qu'ils fpr- 
çoient à travailler pour leur compte^ et à leur 
livrer le tiers de leurs récoltes , étoient dans 
ime condition approchante de l'esclavage (i). 
Dans un rang supérieur ^ l'autorité des ducs , 
attachée à la conservation d'un certain ordre 
social y ne reposoit que sur une fiction de pro- 
priété ^ sur un droit imaginaire à des terrains 
et des provinces que réellement ils ne pos- 
sédoient point. Cependant le même système 
faisoit la sûreté du duc et du gentilhomme ; 
il sanctionnoit également l'obéissance du vassal 

(i) K deux des Romains 9 » cUt Paal Wamefrid, » qui ne furent 
9 pas tuëS) furent divisés entre les soldats de Vvtmécj rendus 
9 tributaires f et obligés de livrer aux Lombards le tiers dé leurs 
» récoltes »* De Gest. Langobard. L. II, c. 3a> p. 436. 
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et du vavasâeur^ aussi pendant plusieurs siècle^ 
les ducs Aireht-ils forts de la force des gen-« 
tilshommes qui leur étoient subordonnés. En 
renidntant réchelle féodale ^ le roi y placé 
au-dessus des ducs ^ auroit dû aroir sur eux 
la même autorité que les ducs avoient sur les 
gentilshommes. Mais^ si le droit de propriété 
des grands vassaux y siir toute la province , 
n'étoit qu'une fiction de la loi, le droit de 
propriété des rois sur tout le royaume , étoit 
une fiction plus éloignée encore de la réalité ; 
et, puisque la stabilité du pouvoir teiioit à la 
richesse territoriale, le pouvoir des gentils- 
hommes sur leurs subordonnés deyoit être 
absolu , celui des ducs , précaire , et celui des 
rois , presque nul. 

Dès l'année 576 , à la mort de Gl^his , le 
second des princes lombards qui régnèrent 
en Italie , la nation crut pouvoir se passer 
d'un chef. Les ducs, qui étoient , à cette 
époque , au nombre de trente , furent con- 
sidérés comme les représèntans de rtous les 
hommes libres , accoutumés à combattre sous 
leurs drapeaux. L'administration leur fut con^- 
fiée , et ils conservèrent pendant dix ans une 
image imparfaite de république. Au bout de 
ce temps, les gentilshommes s'aperçurent que , 
pour leur liberté même , il convenoit que 
leurs chefs eussent un supérieur ^ et ils prirent 
Tome I. 5 



66 CHAP. II. 

occasion d'une guerre périlleuse avec les 
Francs et les Grecs , poijir se soumettre de 
nouYeau à l'autorité royale (i). 

Les Lombarde étoient indépendans plutôt 
qu'ils n'étoient libres; leur indépendance étoit 
garantie par leurs propriétés , par les armes de 
leurs vassaux y et par la f oiblesse de^ leurs rois ^ 
mais non par leurs constitutions. Quelques- 
unes de leurs lois semblent faites pour sanc- 
tionner la tyrannie. « Si quelqu'un^ de con- 
D cert aY?ec 1b roi ^ » dit Rotharis ^ « prépare la 
n mort à un autre ^ ou s'il le tue par ordre: 
» du roi y il n-'est point coupable ; ni lui ni 
» ses héritiers ne pourront être inquiétés 
» pour ce fait; car, puisque nous croyons que 
» le cœur du roi est entre les mains de Dieu , 
p il n'est point possible qu'on demande compte 
» a' un homme , de celui que le roi a fait 
» tuer vi (n). Mais sans cette loi les juges 
royaux auroient été rendus responsables , non» 
pas seulement à la nation^ mais aux familles 
mêmes des coupables ^ des sentences qu'ils 
auroient pu prononcer avec le plus de justice. 
L'esprit national ^ l'indépendance des gentils- 
hommes, et la faiblesse du monarque , empê- . 

(i) , Paul Wamefrid de Gêstis Langpb . L« lU , c . 169 p* 444 ^ 

(a) Lgges Rotharis Regii, §. 2j anno post invasiomm ItaU^ 
76 promulgatm. Scr. It, T. I, P. II, p. 17. 
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choient que la vie des sujets ne fût à la merci 
d'un despote , en vertu d'une loi semblable. 

Il ne faut pas chercher dans ces eonsti^ 
tutions , ou dans aucun code des nations 
barbares^ une reconnoissance des droits du 
peuple, des prérogatives des gentilshommes^ 
ou des limitations apportées à l'autorité royale j 
tout cela existoit indépendamment des lois; 
mais ce qui caractérisoit une nation libre ^ 
c'étoit la détermination des peines pour chaque 
offense, avec une précision qui peut paroitre 
aujourd'hui ridicule, et qui , cependant, pré- 
renoit tout jugement arbitraire (i); c'étoit 
encore la loi qui punissoit la désobéissance ^ 
ou au duc ou au roi , par une amende déter* 
minée , en sorte que chaque homme savoit 
toujours à quel prix et sous quel risque il pou- 
voit secouer Icvjoug de l'autorité (2) ; c'étoit 
enfin la garantie donnée , d'une manière plus 
particulière , à chaque gentilhomme , dans son 
manoir (3). La promulgation de ces lois indi- 
quoit un peuple libre, plus encore que leur 
contenu. « Moi, Liutprand, » dit le monarque , 
dans sa préface , « roi catholique et chrétien 
» de la nation des Lombards que Dieu chérie, 

(1) Léggs Hoikaris / S* 45 et suir. « p. ai • 

(2) Leges Rotharis, §. 18— aa^ p. 20. 

(3) In curte sua. Leges Rotharis , S> 3a— 84, p. 21. 

5* 
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» de concert avec tous mes juges d'Austrie^ 
» 4® Neùstrie et des frontières de Toscane , 
» de concert encore ayec tout le reste de 
» mes fidèles Lombards ^ et en présence de 
» tout le peuple , j'ai reconnu ce r{ui suit pour 
» saint et louable , et conforme à l'amour et 
» la crainte de Dieu » (i)* 

Le royaume des Lombards étoit électif. De 
dix-buit rois qui avoient précédé Rotharis^ 
on. n'en yoit que trois ou quatre qui aient 
succédé à leurs pères (2). Après Gharlemagne^ 
la couronne d'Italie resta , il est vrai, dans la 
famille des CarloTÎngiens ^ jusqu'à son extinc- 
tion j mais depuis Charles le gros^ la nation 
rentra dans ses droits , et elle exerça assez 
souvent^ dans un court espace de temps ^ celui 
de nommer ses chefs ^ pour s'en assurer la 
possession. L'assemblée nationale qui portoit 
le nom de Plaids du rojaume (^Placita, seu 
Molli Regni ) ^ se rassembloit à Payie y capitale 
des États lombards^ quelquefois à Milan ^ et 
dans la suite en rase campagne ^ dans la plaine 
de Roncaglia^ près de Plaisance. Le nouveau 
souverain y spit qu'il prétendit à la royauté 
en s^ fondant sur ses victoires y soit qu'il eût 

(i) Prologus ad Leg^ UutprandiRegis , p . 5k . JLggis LangoB . 
T.I, P.II. J{tf^./^ 

(2) Proîogus ad Edictum RothariSj p. 17. 



CHi.P« II. 69 

^é invité par les grands^ convoquoit, pour 
l'ordinaire y l'assemblée. Elle étoit composée 
des prélats^ des du'cs^ des comtes^ des envoyés 
royaux^ des juges du sacré palais/ des juges 
de l'empereur, des échevins, des tabellions 
ou notaires, des jurisconsultes, enfin de tous 
les bommes libres, qui étoient tenus d'assister 
aux plsdds, quoiqu'ils n'y eussent probablement 
pas de voix délîbérative (i).* 

Cette assemblée doimoit , ou pour mieux 
dire , cbnfirmoit la couronne par ses accla- 
mations. Dans le dixième siècle, elle étoit le 
plus souvent réduite à justifier une usurpation, 
en déposant le souverain qui avoit eu le mal- 
heur d'être vaincu j à recevoir du nouveau 
roi le serment de maintenir les privilèges 
accordés à l'église par ses prédécesseurs ^ à 
exiger enfin de lui des promesses vagues et 
générales de respecter les droits de tous, 
d'observer la justice, de ménager les pauvres, 
de réprim:er les vexations des soldats. Les 
seigneurs qui faisoient et défaisoient les rois, 
songeoient plus à maintenir leur indépendance 
dans leurs provinces , que les droits de l'as- 
semblée dont ils étoient membres. La chartre 
d'élection se terminoit ordinairement par ces 

. {i)AntiquU'. ItaUccs. 9ied. ^t;. Dissert. XXJSl. T. 11^ 
p . 958 . 
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mots : f( Et comme le glorieux roi N a daigne 
» nous proiùettre qu'il observer oit toutes les 
» conditions ci*4essus y dont l'accomplissement 
y\ nous est bien nécessaire^ et qu'avec l'aide 
» de Dieu ^ il soigneroit notre salut et le sien ^ 
» il nous a plu à tous de l'élire pour notre 
» roi, seigneur et défenseur, nous engageant 
n à l'aider de toute notre puissance dans son 
)) ministère royal, pour sa conservation et 
» pour celle du royaume » (i). 

Cependant, aux yeux du peuple, le pouvoir 
souverain n'étoit transmis au nouveau mo* 
narque, que par l'imposition sur sa tête de la 
couronne de fer que l'on conservoit à Monza. 
Lorsqu'Othon le grand fîit ainsi couronné , 
Walpert, archevêque de Milan, célébra leg 
saints mystères, entouré d'un grand nombre 
d'évêques. Le roi, cependant, déposa sur l'autel 
de Saintr-Ambroise tous sfes ornemens royaux ; 
la lance , dont le fer avoit été forgé avec un 
clou de la croix de notre Seigneur , Fépée 
royale, la bacbe ou francisque, le baudrier, 
et la cblamyde impériale j il servit la messe dans 
l'habit d'un sous-diacre, tandis que le clergé 
çolemnisoit les mystères selon le rit ambrosien. 



(i) Sjnodus Ticinensis pro electione seu confirmatione 
Widoms in Hegem ItqU0, anno 890, Mfir, U. Ht H, p. 4l^> 
YIII, c. II, 
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Après le sacrifice ^ Farclieyéque adressa aux 
ducs et marquis qui l'entourofeent ^ une ha- 
rangue en rJbonneur d'Othon ; il donna ensuite 
à celui-ci l'onction sacrée ; il le revêtât de 
nouTeau des vêtemens et des armes déposés sur 
l'autel^ et mit enfin sur sa tête la couronne 
des Lombards (i). 

L'assemblée des plaids , à laquelle sqpiparte- 
noit le droit d'élire le souverain ^ étoit aussi la 
^ande cour de jùdicature du royaume. C'est 
de son nom^ placita^ que sont rezots les mo1;s 
de plaidoyer, et de plaider. IS&e étoit convo^ 
quée périodiquement^ tout au moins deux fois 
par année y en été et en automne. Tous les 
hommes libres relevant immédiatement du roi 
étoient tenus d'y assister. H est prcdxable^ ce-*- 
pendant, que les vassaux linop éloignés du 
séjour de la cour, pouvoient se dispenser de 
faire un voyage qui leur auroit été fort oné-^ 
reux , pourvu qu'ils se rendissent aux plaids 
que le comte du palais sacré présidoit dans 
les provinces au nom du souverain. Ce comte 
étoit le principal ministre de justice de la 
monarchie. A lui appartenoit le droit de con- 
voquer rassemblée nationale dans toutes les 
parties de l'État; de la présider en l'absence 



(i) Landulphi Senioris Mediolancns. Bistoria* R^r. ItaL 
T. IV> p. 79, L. Ily «. t6. 
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du roi 5 fit, àès que les affaires publiques y 
étoient terminées , d'y rendre la justice en 
son nom (i). Il y avoit encore dans les pro^ 
yinces d'autres assemblées de nature analogue 
aux plaids du royaume ; c'étoient les plaids 
du seigneur , où tous les hommes libres re- 
levant d'un grand feudataire étoient tenus 
d'assister. 

On ne b^oure, dans les monumens qui nous 
restent de ces assemblées^ rien qui indique de$ 
délibérations préalables aux décrets de leurs 
présidens. Il est vrai , cependant , qu'on ne 
peut espérer de connoître la manière de pro- 
céd^r dans les Etats du royaume^ d'après les 
formules dont se servent les notaires pour 
rédiger leurs actes. Il est aisé de voir qu'ils 
ne peuvent manier le latin barbare qu'ils 
emploient^ et qu'ils s'efforcent d'abréger tous 
les détails qu'ils ne sauroient rendre. Nous 
croyons que les grands seigneurs avoient seulà 
une .voix délibérativej que les jurisconsultes 
et les échevins n'étoient appelés aux États que 
pour assister leur seigneur de leurs conseils^ 
encore que la supériorité de leurs connois-i- 
«ances leur donnât plusd'influence qu'à aucun 
autre ordre situ'la législation j que les. citoyens^ 
enfin ^ étoient réunis dans ces assemblées^ pour 

(x) Jntiq* Itah Med. JSv. Diss.. VU, T. I, p. 35a.' 
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donner plus d'authenticité aux actes publics^ 
pour que les témoins et les parties se ren- 
contrassent sans peine ^ et pour que l'on pût 
trouver dans la foule ^ des hommes instruits 
de chaque loi ^ qui servissent d'arbitres dans 
tous les procès, quel que fut le code national 
que les parties déclarassent avoir adopté. 

C'étoit un beau privilège conservé à chaque 
citoyen par les nations septentrionales , que 
celui de choisir, pour s'y soumettre, entre 
le code de: ses pères , et les lois qui lui pa-^- 
roltroient les plus conformes à ses notions de 
justice et de Uberté. Six corps de lois étoient 
également en vigueur chez les Lombards , 
la législation romaine , lombarde , salique , 
ripuaire , allemande et bavaroise ; et les 
parties, à l'ouverture de tous les procès, 
déclaroient aux juges qu'elles vivoient etvour 
loient être jugées sèkon l'une ou l'autre de 
ces lois (1). La même faculté de choisir fut 
accordée aux Romains, lorsque leur duché se 
trouva réuni à la monarchie des Garlovingiens. 
« Nous voulons ^ » déclarel'emper eur Lothaire , 
« que le peuple romain soit interrogé selon 
» quelle loi il veut vivre ; que chacun vive 

(i) Danfl toutes lei Chartres des geotilshoxnmes , après leur 
pom ils déclareot en tête selon quelle loi ils virent. Lege visfens 
6aUcaj etc. Antiq. JtaL M. JE. Diss. XXXI, T. II, p. 958. 
— Prœjatki ad Leges Langob, Rer, It,T*ly F.Il} p* 2, 
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» ensuite selon la loi qu'il aura professée ; 
V qu'on en ayertisse les citoyens^ et que les 
» juges ^ les ducs et le reste du peuple le 
» sachent » (i). 

Sous le gouTemement des Carlovingiens ^ 
l'extinction de plusieurs famille ducales aroit 
fait place à un autre ordre de haute noblesse y 
celui des comtes. Ces derniers étoient députés 
par le roi au gouyemement des yilles. De 
tous les nobles^ les comtes étoient ceux qui 
paroissoient dépendre le plus immédiatement 
du roi j car quoique leur dignité fût souyent 
transmise de père en fils dans leur famiUe , 
elle ne leur était confiée qu'à titre précaire ; et 
jusqu'au temps où Conrad le salique autorisa 
la transmission de tous les ûefs de père en fik^ 
les comtes parurent toujours tenir leur gou^ 
yemement du souyerain , et sous son hon 
plaisir. Dans la cfaartre de leur création^ le roi 
Jjéclaroit k Que ^ reconnoissant l'amour de NN 
» pour la justice^ il lui confioit la même yille 
» qui fut gouyemée par son prédécesseur^ à la 
» charge de garder euyers la couronne une 

> 

(i) Leges Lotharii I, Imper. §. $7 9 in calce Cod. Larigob. 
p* 140. — Les lois des Wisîgoths en Espagne, seules parmi les 
lois barbares, refusent cette faculté à leurs sujets. I». /// lex 9, 
p. 86a. Legts Wisigqihi apuâ Script, Hiipan» 3*. HT, Cette loi 
€êt de Recesnind , qui rëgnoit sur les Wisigotfas de Ç5o à 672. 
Le code des Wisigoths est le plus soupçonneux et le moins libéral 
de tous les codes bar^Kires. 
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» fidélité constante 5 de juger tous les hommes 
» soumis à son gouvernement ^ de quelque 
n nation qu'ils fussent ^ selon leurs lois et 
» leurs coutumes^ de protéger les veuves et 
m les orphelins j de poursuivre les malfaiteurs^ 
y» et de faire rentrer au fisc les impôts qui lui 
)) seront dus » (i). Un autre office non moins 
important des comtes n'est pas indiqué par 
cette chartre : c-étôit celui de conduire les 
milices à la guerre. Gomme il arrivoit fré- 
quemment quC' le comte d'une ville étoit en 
âiême-tem^ps son évêque, cet office militaire 
s'accordoit assez mal avec le caractère ecclé-^ 
siastique. 

: Le comte ^ dans ses plaids particuliers^ choi^ 
sissoit ^ parmi les bourgeois, des échevîns, 
Soahini (2) y qui formoient la magistrature des 
vitles ; les citoyens les confirmoient ensuite 
par leurs suffrages. Ces échevins suivoîent leur 
comte aux plaids publics du royaume^ en 
sorte que chaque ville se trouvoit représentée , 
dans ces assemblées, par son gouverneur et 
ses magistrats. Dès qu'on n'y comptoit point 

r . * 

r 

(i) Marculfi Formulât . L. I, e. 8. In CapituL Reg. Franc. 
BaluiU.T.llff.^o. ' 

(v) Le nom àtScabini ou @ci)6t>t>f H est em^oyé de préférence 
par les rois des Francs , et celui de Scûldaesi, ®ijj\x\(fftX% / V^X 
ks rois lombards. 
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les voix^ et que le rôle du peuple étoit de 
sanctionner ou de rejeter les propositions du 
prince par ses acclamations^ une réprésenta- 
tion plus exacte auroit été bien illusoire. 

A travers les révolutions des ordres supé- 
rieurs de la noblesse^ les bommes libres^ entre 
lesquels les terres conquises avoient été origi- 
nairement partagées y conservèrent pendant 
cinq siècles tout au moins la même indépen-* 
dance et le même rang daiitô la nation Vils sem- 
blèrent même acquérir plus de considération 
et de puissance y lorsque les campagnes s'étant 
peuplées de nouveau y le nombre de leurs 
vassaux se fut augmenté. Dès -lors on ne leis 
envisagea plus comme de simples soldats j au 
contraire y ils prirent le titre de capitaines y 
Cataneiy celui de comtes ruraux^ et celui de 
seigneurs ou de gentilshommes. Chacun d'eux 
possédoit un village y dont toutes les terres 
formoient sa propriété y et dont tous les habitans 
étoient ses vassaux. , 

Un seigneur vivoit dans ses terres comme 
un petit so.uverain ; aussi le séjour de son 
château de voit-il être pour lui beaucoup plus' 
agréable que celui des villes y où la rivalité 
de ses égaux lui étoit à charge^ et que celui 
de la cour^ où il se sentoit humilié par ses 
supérieurs. Pour se mettre à Fabri des in- 
cursions des Hongrois et des Sarrasins ; chaque 



> 
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gentahomme, dans le neuvième ou le dixième 
siècle , fortifia son château, et depuis que la 
sûreté s^ trouva réunie à l'indépendance , il 
s'affectionna davantage encore à cette demeure. 
Les villes furent abandonnées par leurs citoyens, 
lés plus considérés, tandis que les campagnes 
se hérissèrent de forteresses. L'autorité du 
comte et des échevins , sur les seigneurs 
ruraux, devînt tout-à-fait illusoire, lorsque 
ceux-ci purent opposer aux ordres de leurs 
supérieurs des châteaux difficiles à réduire, 
et des milices exercées. Les villes, cependant, 
ressentirent une extrême jalousie', de ce que 
les gentilshommes avoient soustrait à leur 
obéissance , une partie des campagnes qui 
formoient leur district , et qu'elles croy oient 
nécessaires à leur subsistance. Aussi la haine 
implacable qu'elles conçurent contre les nobles 
se manifesta- 1- elle par ime guêtre crùeUe, 
lorsqu'elles commencèrent à s'afifranchir. 

Les nobles châtelains étoient désignés encore 
par le nom de vavasseurs, qui , dans le système 
féodal y exprimoit leur double allégeance. En 
efifet, ils étoient *vdssauxr des comtes ou des 
ducs , dont ils relevoîent immédiatement , et 
vavasseurs des rois. Entourés comme ils l'étoient 
de leurs seuls paysans, qu'ils tenoieïit dans une 
absolue dépendance , ils n'éprouvoient aiicun 
besoin ou de cultiver leui* esprit potu*briIl6r dans 
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la société^ ou de s'entourer de splendeur^ pour 
en imposer à des inférieurs déjà soumis , Leurs 
plaisirs^ c'étoient la chasse et les armes ; leur 
luxe^ c'étoit encore la ckasse et les armes. 
L'éducation du gentilhomme se hornoit à 
savoir dompter im cheval fougueux^ à manier 
avec adresse le houclier ou la lance pesante^ 
à supporter sans fatigue la plus lourde cuirasse^ 
mais on ne lui demandoit ni de parler avec 
élégance y ni d'écrire avec correction. Déjà la 
langue vulgaire commençoit à prendre un 
caractère tout- à- fait différent de la latine; 
mais cette dernière seule s'écrivoit. Tous les 
contrats des gentilshommes^ dont un très-grand 
nombre s'est conservé jusqu'à nous y sont sti- 
pulés par les tabellions dans un latin si barbare y 
qu'on peut hésiter à le reconnoitre pour du 
latin. Au bas de l'acte, l'acheteur, le vendeur, 
les témoins , le plus souvent tous gentilsr 
hommes, ne sachant écrire , font une croix, 
à la suite de laquelle le tabellion déclare 
qu'elle est le signe de chacun des intéressés. 

Les gentilshommes n'étoient guère moins 
étrangers à tous les arts , qu'à toutes le^ 
sciences. Ils s'efforçoieiit de rendre leurs char 
teaux imprenables , maisr non point de le^ 
orner ou dç s'j procurer des jouissances, j^ 
reste encore, plusieu^ de c€;s. édifices sombres^ 
austères , m^is solides , qui ont triomphé des 
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attaques du temps j comme de celles des 
ennemis. Bâtis y pour la plupart ^ dans le& 
lieux les plus sauvages^ sur des rochers es-' 
carpes , ou à Touverture d'un étroit défilé 
qu'ils commandent^ leur séjour paroitroit une 
prison aux hommes de notre siècle y et on les 
laisse tomber en ruines. Le htxe des habits 
n'étoit pas plus répandu que celai des maisons 
ou des ameublemens. A la cour des empereur» 
ou à ceUe des marquis de Toscane , on étaloit 
quelques Telemen^ somptueux ; mab dans les 
châteaux ^ Fhabit des nobles n'étoit pas très- 
différent de celui des pa jsaiis qui releyoient 
d'eux. 

La condition du peuple des campagnes^ sous 
la dépendance des seigneurs y est loin d'être 
bien coimue ; cependant elle est l'objet de la. 
plus grande partie des lois des Francs y des 
Lombards et des Allemands^ et elle a fourni 
matière à plusieurs dissertations^ dans lesquelles 
Ducange et Muratori ne sont pas toujours 
d'accord. Les noms dirers que nous trouvons 
dans les loia et les anciennes Chartres^ nous in- 
diquent évidemment diverses dasses d'hommes 
dépendàns^ mais la signification précise de ces 
noms est souvent un mystère. 

Le premier ordre, parmi les agriculteurs ^t 
les habitans des campagnes, étoit ce^ui des 
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j^rimanni (i). Gétoient des hommes de con*- 
dition libre et honorable , qui possédoient. ou 
ayoient possédé quelque portion de terre aUo- 
diale ^ mais qui cultivoient en même -temps 
les terres de quelque seigneur^ en vertu d'un 
bail qui ne les soumettoit à aucujie condition 
avilissante. Les Ârimanni étoient les seuls 
babitans des campagnes^ non gentilshommes^ 
qui fussent tenus d'assister aux plaids 'des 
comtes. 

Au second rang^ je placerai les hommes de 
Masnada , ou les compagnons du seigneur. 
Ceux-ci recevoient des gentilshommes y des 
portions de terrain, qu'ils possédoient par une 
teimre militaire. Outre la redevance qu'ils 
payoient en argent ou en denrées, ils s'en- 
gageoient encore à suivre leur seigneur à la 
guerre, toutes les fois que celui-ci seroit forcé 
de prendre les. armes (2). 

(i) .Ce nom, comme tons Its termes des lois lombardes , est 
d'étymologie allemande. Ç£fytîXi^WtWXitX § ^^^ Hommes d'hon- 
neur. On peut aussi déduire l'étjmologie de AtttVXdXiXit / 
hommes ou che£i de l'armée. Voyez sur cet ordre Antiq.' Ital. 
Diss.Xni,T.l, p. 715. 

(^) SffdfCttf # ▼^^uz mot teatonique , vent dire société. Voyex 
sur cet ordre Muraton Dissert, XIV» Ant, ItaU Muis il me 
paroit avoir assigné aux hommes de Mesnadd un rang moins 
élevé qu'ils n'avoîent en effet. Masnadiero, en italien > est 
dertou plus tard sjmonjine de soldat, et enfin de brigand* Le 
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ïiCS Aldîens {^Aldii seu Aldiani^ doivent oc-^ 
cuper le troisième rang^ semblables^ à quelque» 
égards , aux a£francbis des Romdns , c'étoient 
des hommes nés esclaves^ qui avoient obtenu 
de leurs maîtres une demi-liberté^ et qui avoient 
échangé leur dépendance absolue , en rede-^ 
vances fixes et en services personnels (i). Ik 
jtenoient en villenage les terres de leurs sei- 
gneurs^ mais leurs personnes étoient libres. 

Les esclaves, enfin, formoient le dernier 
ordre de la société , et la plus basse , comme 
aussi la plus nombreuse classe des habitans des 



rang différent cpi'on aasigpe «ux'homtaes de Ma«nada, tient 
pettt-être de ce que , par le même mot , on entendoit et le ehe€ 
d'une compagnie ^ et ceux qui la formoient. En Aragon , oùl 
ces claasificadons ont fait plus long -temps qu'en aucun autro 
pays , partie de la constitution , on trouve les Eicos Ombres de 
Mesnada, qui forment le premier ordre de l'État, après lei Eicos 
Ombres de Naiura (^Bico , dériré du teu tonique StctCf^/ indiqua 
ici le pouvoir y non la richesse), les cavaîleros de Mesnada, etc. 
P^. Salanova Ximenes, grand justicier d^Airagon, vers l'année 
x3ao, dit que, selon les anciennes OÂ.ferpa/ic{aJ^ ne sont pro-^ 
prement Mesnadarii [que les fils et petits- fils de nobles, et ceux 
qui descendent d'eux en droite ligne. Les hommes de Mesnade y 
ajoute-t-il, ne doivent être vassaux de personne que du roi. 
Apud Hieron. Blancam Commentani Megum Aragonen»um*^ 
T. III. JRer. Hisp, p. 733. 

(i) «Tignore l'étjrmologie de ce mot, qui s'est conservé dan» 
la laogue espagnole , où aîdea et aldeani signifient un village 
et des villageois.. Fqyez sur cet .ordre Murât, Diss».XV, T*I, 
p. 84r. 

Tome I. 6 
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campagnes. Leur condition n'étbît pas la même 
en tous lieux ; les uns ^ serfs de la glèbe , 
vivoient sur les terres qu'ils cultiroient , des 
produits de leur travail d([>lit Ils remettoient 
le surplus à leurs maîtres ^ selôti des règles 
précises qu'un long usage avôit Sànidtiotinées ; 
d'autres, réduits à une dépendance absolue^ 
ne trarailloientque p^our leurs taiaitres , d'après 
les ordres de leurs maîtres, et n'<ét6iènt nourris 
que par eux (i). 

Mais, quf>ique la condition des ésclshres fût 
assez dure, ils étoient tnoilds âmlbéiireux que 
les esclaves romains ne l'avoîent été dans les 
campagnes , depuis que 1^ république avoit 
commencé à se cot*fompre. Plusieurs lois des 
Lombards prôtégeôient lés serfs contre des 
maître» injustes ou trop rigoureux; elles af- 
fraucfaissoient lé knari ùSame ifemmé qui auroit 
été séduite par feon lûaitré (îx),- elles assurôïent 
la protection des églises aux esclaves qui s'y 
seroient réi^igiés (3) ; et ^les régloieUt lés 
peines qu'ils eiicouroîent ][)ar'lèui*s fâUtès, au 
lieu de les soumettre absolument à une vo- 
lonté arbitraire. Be plus, le seigneur ne pouvoit 
se dissimuler qu'il dépendait de ses Vassaux, 

(i) uii^. nul. Med. Mv. DissteH. XIV, T. I. 
(a) Làx JUutfhartdi lUgts, L. VI, J. 87, p. 80. 
(3) Ib. S. 90, p. 81. 
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toutes les fois qu'il étoît attaqué^ en sorte 
>5pi'il cherchoit à se faire aimer d'eux , et quHl 
lès tfa(itoit avec douceur, afin de trouver en 
eux des soldats prêts à le défendre. L'escla- 
vage des cam|>agnes romaines dépeupla lltalie 
'sous les empereurs; Tesclavage de ces mêmes 
campagnes ne lès empêcha pas de se i^peuplet 
sous la noblesse féodale. 

D'après lès lois des Lombards, tottt vassal 
étoit tenu de suivre son seigneur à la guerre, 
et de le faire à ses frais, en se fournissaht soti 
cheval, ses armes et ses vivres. Charlemagne 
ordonna que , lorsque Fârmée seroit appelée 
à entrer en campagne, tout soldat se pourvût 
d'armes de tout genre, de vêtemens pour unfe 
année, et de Vivres jùsi^'a la saison nouvelle. 
Il est vrai que , quant aux vivres, les soldats 
inti^ôduisirènt bientôt Fusage ^e les faire four- 
nir par les campagnes et les provinces qu'ils 
ti^aversoient. Ils eii firent même un droit connu 
sbùs le^nom dejfodero (i), qui fut limité par le 
'traité de paix ^•Gôtetance. Tout homine libre 
qtii réftiêoit de se rendre à V^arméè, enco'jroit 
•Une amende de soixante -^ok ( trente-six onces 
pesant d'argent), et s'iln'étoit pas: en état de 
payer, il étoît rédttil en esclavage (2). 

(1) ^^iç^^'fouSrrt^c, nourriture; • 

(2) Capitulare Caroli Magni in Ctd» Longob, §, 35, p. 98. 

6* 
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Quoique tous les hommes libres fussent tenus 
de se rendre à l'armée ^ et que^ dans les occa- 
sions pressantes y la loi n'exceptât qu'un seul 
des enfans d'une même famiUe^ lorsqu'il y en 
avoit plusieurs , encore de voit-ce être le plus 
foible (i) , cependant les armées étoient en 
général peu nombreuses. Peut-être la loi étoit- 
elle mal exécutée; peut-être le nombre des 
hommes libres étoit^il assez petit ^ comparé soit 
avec le nombre des esclayes et des yillains^ 
dont on ne demandoit aucun service militaire^ 
soit avec le nombre des hommes trop pauvres 
pour maintenir un cheval^ en sorte que deux 
ou trois famiUes se réunissoient pour en fournir 
un; enfin ^ peut-être aussi ne tenoit>-on aucun 
compte des milices à pied des ville^^ quoi- 
qu'elles fissent bien partie des armées. 

Le nom de soldat ne se donnoit proprement 
qu'au cavalier, et celui-ci devoit être couvert 
d'une pesante armure ; il devoit porter un 
casque, un collier, ime cuirasse, des bottines 
de fer, et im large bouclier. Il combattoit avec 
la lance, l'épée, le poignard, et la hache pu 
francisque , que la cavalerie déposa dans la suite. 
Le cavalier, le jour du comJiat, montoit un 
cheval de bataille ; mais dans la marche , il se 

(x) ConsUtutio Ludovici II , Régis liai, apud CàmiUum 

FêUegrùu T. II. JR^r. lU p. 264. 

1 
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servoît du palefroi^ qu'il remettoît ensuite à 
son écuyer , lorsqu'il de voit se battre. Les 
fantassins^ d'après les ordres de Gharlemagne^ 
dévoient porter une lanee^un bouclier, un 
àrc, a^ec deux cordes de rechange, et douze 
flècbes (i). 

Les lois des Lombards, des Francs et des 
Allemands , soumettoient presque toutes les 
causes au jugement de Dieu, et le combat 
judiciaire ëtoit la procédure la plus usitée. Il 
n'est" pas étrange que , de cet état de guerre 
judiciaire, les gentilshommes aient passé à des 
guerres privées presque continuelles. Lorsqu'ils 
avoient reçu une injure, les lois mêmes re- 
connoissoient letir droit d'en poursuivre la 
réparation, et elles donnoient à leur inimitié^ 
une fois déclarée, le nom de faida (a). Les 
lois ne leur imposoieiit d'autre devoir que 
celui de renoncer à leur haine , lorsqu'on leur 
payoit la compensation pécuniaire fixée pour 
l'injure reçue. Ce paiement, nommé widri^ 
gild (3), de voit se faire, cessante faida ; mais 

(i) Second capitulaire de l'an 8i3, £. 9. In Capitular. Meg. 
Francor. Steph, Baîuzii, T. I , p. 5o8. 

(2) ^eJlbC; ioimitié, guerre, défi, en allemand; Feuds , 
gaene ou haine de famille > en anglois. 

(3) SGBti>CY0Cl& ^ argent donné contre, ou argent de compen^. 
sation. 
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si l'ime des parj;ies se refusoit à pa^yer le prix 
de l'injjire, ou Fautre à le recevoir, la querelle 
se prolo];igeoit, et les deux; faipilles restoient 
en guerre (i). 

La noblesse çf^oit diyi^ée pai^ un nombre 
infini de semblables querelles ; presque tous 
les gentilshonjonçs préiÇéi:;oien,t les soutenir par 
les armes , plutôt que de les tçi:miner par ime 
composition ; aussi avoient-ils un graijid intérêt 
à rendre leurs vassaux propres au service 
militaire y et à s'assurer de leur a£Ëection ; et 
comme les serfs n'étoient point; admis à 1^ 
iniljice , leurs maîtres trouvèrent souvent iavan- 
tageux de les affrancb^ir peu-à-peu ^^ et de let 
élever au ran^ à^hommes. de Mamade ou 
XArivfianni, 

, Tel étoit le système féodal à son établis- 
sement; un mélange deb^rb^rie et de liberté ^ 
de discipline ^t d'indépendance, qui étoit singu- 
lièrement propre à rendrç à chaque jbtpmpie le 
sentiment de sa dignité , l'énergie quidévelpppe 
les vertus publiques, et la fierté qui les main- 
tient. L'esclavage des campagnards étoit sans 
doute la partie odieuse de ce système; mais 

(i) Rotharis Legcs in Cod. Langob, §. 46 6(74, p. ai, 2a. 
Gharlemagne 9 cependant, s^étoit attribué le pouVoir de forcer 
à donner et recevoir le prix de l^Jaida} mais lies nobles ^j 
refiuoient soiurent. Capital, anfd 779, apud Bff,îmium\j $• a^, 
T. I, p. 198. 
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on ne doit pas oublier qu'il fut établi dans 
\m temps où ui^ esclavage plus absolu^ plus 
avilissant ^ faisoit partie du système et des 
mœurs de toutes les nations policées ; que 
les esclaves romains qui cultivoient la terre , 
durent se trouver fort heureux de devenir 
serfs de la glèbe ^ et que le vasselage a été 
le degré par lequel les dernières classés du 
peuple se sont élevées^ de leur esclavage an«f 
tique à leur af&ancbissement actuel. 

Dans le système féodal^ le lien social étoit 
trèsrfoible^ mais il s'étoit cependant trouvé 
suffisant^ tant que l'esprit national des petits 
peuples qui l'avoient adopté s'étoit maintenu. 
Une origine et une gloire commîmes , un 
nom national cher à tous les citoyens^ des 
lois consenties par tous^ apportées souvent du 
fond de l'AUemagne^ et qui laisoient la plus 
noble partie de l'héritage de chaque guerrier^ 
resserroi^Eit les tiens entre les Lombâu^ds^ entre 
1^ Bavarois^ entre les Francs Saliens^ et les 
FrancsHipuaires^^ tant que ces peuples restèrent 
indépendans. L'ambition de Charlemagne , qui 
les réunit tous sous sa vaste monarchie, fut 
la prenptière cau^e à% la diésorganîsatipn qui 
de voit suivre. 11 n'y a plus de patrie,. j4us de 
sentiment national , pour l'homme qui apparu 
tient à l'empire du mpïide. Pendant quelque 
temps, peut-être, les ^erriers furent séduits 
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par l'éclat des conquêtes de leur roi^ et ils 
sentirent leur vanité flattée par des victoires 
qui détruisoient cependant pour eux les espé- 
rances de bonheur; mais le règne honteux des 
descendans de Gharlemagne tira les peuples 
de cette illusion 5 ils reconnurent alors tout 
ensemble ^ que l'empire d'Occident n'étoit 
point une patrie^ et que si c'en étoit une^ 
elle ne leur faisoit plus éprouver que de la 
douleur et de la honte ^ puisqu'elle étoit ex- 
posée à des humiliations continuelles ^ et que 
les Sarrasins , les Hongrois ^ les Avares ^ les 
Slaves, les Normands et les Danois y étoient 
devenus redoutables poiu* l'empire des fils de 
Gharlemagne (i). 

Chez les nations civilisées et corrompues, la 
perte de tout esprit public est une espèce de 
mort nationale ; elle réduit les hommes à cet 
état de dégradation où les Grecs et les Romains 
se sont trouvés sous leurs derniers empereiœs. 
Mais dans une nation pleine encore d'énergie , 
où le principe de vie est répandu partout, 

(i) Aucune distauce ne mettoit à Tabri dea iucnrsious det 
Normands. La ville de Luna, capitale de la Lunigiant , entre la 
Toscane et la Ligurie, fut détruite ji en 857, P^ ^^' hommes 
du Noii. Ant. Ital^ Diss. I, p. 25. £t d'après une chronique 
ou saga ifllandoise, il paroit que ce sont les fils de Baguer 
Lodhrog qui ravagèrent ainsi ritalie, et qui ayoient Tintention 
de brûler aussi Rome 9 lorsqu'un yojageur ,^ en lear exagérant 
la distance de cette Tille^ifis iltxenaiicer à rattaquer. 
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l'esprit public , lorsqu'il s'éteint , fait place à 
une vigueur individuelle ^ qui maintient la 
dignité de la nature humaine au milieu des 
malheurs de l'État. Dans le temps même où 
vingt Sarrasins avoient osé fonder une colonie 
ennemie à Frassineto , dans le centre de l'empire 
formé par Gharlemagne^ les barons qui les 
èntouroient étoient de braves soldats.^ et la 
nation entière étoit belliqueuse. Ce qui lui 
rendoit toute résistance impossible , c'étoit la 
perte de son esprit public^ la désunion de tous 
les membres de l'empire , les guerres fumées 
entre les seigneurs des châteaux y la défiance 
enfin et la jalousie de chaque village pour 
lé village voisin. Les paysans n'osoient plus 
sortir de leurs murailles pour ensemencer 
leurs champs, les récoltes étoient détruites ou 
enlevées par les ennemis, les routes infestées 
par un brigandage continuel. 

Dans le dixième siècle, tous les ordres de la 
nation, pris sépa'rément, étoient mécontens du 
lien qui les unissoit. Les magnats, lorsqu'un 
prince ambitieux occupoitle trône, lui voy oient 
distribuer les grands fiefs à ses créatures , 
comme des emplois civils ; les villes , forcées 
de se défendre eUes-mêmes contre les incur- 
sions des Barbares , en s'entourant de remparts, 
et en organisant leurs ihilices, se dégoûtoient 
d'un gouvernement incapable de les protéger } 
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les gentilshommes ^ fatigués par un service 
militaire ruineux , rçdoutpient les messagers 
àxjL rcày qui ne Içs, s^peloient jamais qu'à des 
combats sans ^ire ^ et à des ^ètes sai^ liberté ; 
les paysans^ enfin ^ c^prin^é^ par leurs sei<- 
gneurs , et tourmentés par Ijçs brigand^ages 
des guerres privées ^ méco|:iiipissoient ime 
patrie qui ne les considéroit point comme 
citoyens. Au milieu de l'a^^chie^ des associa- 
tions partielles $'étpiient formées pour se dé- 
feindre par eUles»-i«em,es ; de^ Qorp^r politiques 
indépendans^ existoient au sçin de la n^ion^ 
et leur formation devpit bajt;er la dissolution 
du li^n sfocial qu'eUe^ rendaient superflu. 

Dans l'état ordinaire de la. société , cD^core 
que l'autorité souverajn^ soit à cbarge à ceux; 
sur qui elle pèse , tout homme redx>]i;iJte , 
cçpianda^t^ les suites de Vanarchie^ et sent 
combien il seroit expo^ à des, ^ggres$ions 
injujM^es , combien il sero.ijk fbible et malheu- 
reux, si une autorité protectrice, si une force 
supérieure à celle des individus, ne réprimoit 
pas les violences , et ne Hp^i9<<;enoit pas roi;dre , 
au i?3ilieu des intérêts opposés , çt des que- 
telhs. qu'ijk e^oitei^t parmi les homm^* TAais 
lorsque, \aL société renfermée d^s S0n sein 
pl^osieurs qt^g^oçi^tions partielles , un sentiment 
^c^nbiaMie n'exiM^ point ddUS leurs chefs ,* il 
n'existe point non plus dans leujrs membres « 
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Un duc Tje Spp(l^ qu dç ^riuli voyoit dans 
le iroi d'Italie uç çppre§seui* qui s'orrogeoit le 
droit d'otfer. s(^ héritage à^sea enians^ de pa^'- 
^ager seç rçvçw:^> 4^ li^y^er som §ujU)rité ; un 
ennemi ialpu?: qi4> u^» réu^ssa^ pa^ toujours 
à Faccal^^ ç^ ^-^ seules forces ;r çherclioit à 
diriger coi^rjq, lui, çelles^ d^ sest VjOi^jiç^ j qui 
Icûgnpit pour Ijai njjiira la ru^ s^l^ yiçç^lençef 
et qui ^ dans :auçi:^ ças^, pe içeyêtçit 1^^ x^ra^tère 
d'un défen^Srea^ çu d'un proteçtç^r. 

yn magnat ne pouToit pç^tj cpn^érer la 
chute du tr^^ avQçî cette cr8|int(ç ip/qu^ète que 
cause l'attente d'une révolution qu'on n'ose 
^s^er , p^ce qj^'op n'ei^ prçv^jit pa^ h^ suites ; 
au coïi^^r^^,^^ étpit à pçftéç 4e ç^ul^r avec 
^xact^l^ude^ <|uels seroient Lçfi 7*^^^ts d'un 
pareil cfea^gçasfteftt^; il avo^^Jç s^tînpjent ^ se$ 
propres forces ^ il co;E^;iois$pit çg?Jl^W?i%t celles 
de sea vaincus, et ç^ les ci^aign^^^ pa§ i^U çtoit 

Iww is^w4 q^'ii PP»?^<ftt: s'«ffipÇ9PJ^i^P tow4:es 
les pr^rqgat^if^s: enlevées % V?m*^n?^' ^royale^ 
et qu'il s'^nr^cl^ir^it 4^ dép^uil^ du trône ; 
^uçunf ai^i^hjijl^ ai^Çi^u des^ifdre; n'fétoit la 
C9t#éq[ue^pe; 4^i oçjtte çévçlution ; il n'en 
dçyoit ajftendïçe q^e pliis, de fureté , d'indé- 
pçîj4l^c^,, dft pcflîj^^r e| da g^oirç. 

<^t^ 52^j9ftlii?u> WP ip^rêt co^airç h ççlui de 
leuir miaître.) le monarque ne le$ fyoit jamais 
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protégés contre les vexations du duc ou du 
marquis , jamais les dépositions des grands 
nWoient été motivées par les plaintes du 
peuple j et lorsque les sujets sont abandonnés 
à la discrétion de leurs maîtres y û vaut mieux 
que ces maitres soient héréditaires, pour qu'ils 
soient intéressés à la Conservation et à la pros-^ 
périté de leur héritage. L'autorité d'un sei- 
gneur temporaire n'étoit pas moins illimitée 
pour être précaire , et lorsqu'il étoit destitué , 
c'étoit souvent pour faire place à un homme 
nouveau d'autant plus avide qu'il étoit plus 
pauvre. 

Il pouvoit aussi paroitre aux sujets d'un 
magnat , plus facile de limiter l'autorité d'un 
petit prince que celle d'un grand roi , de 
réprimer les vexations de l'homme qui n'avoit 
d'autres forces que les leurs , plutôt que celles 
d'un souverain qui , selon la politique des 
despotes, pouvoit employer ses sujets d'une 
province à enchaîner ceux d'une autre. 

D'après ces dispositions nationales , il peut 
paroître étrange que les Italiens n'aient pas 
déposé Bérenger II, et aholi l'autorité royale, 
au lieu d'appeler Othon du fond de l'Allemagne , 
et de se soumettre à lui; mais il restoit encore 
deux ordres de la nation , qui , tout mécont^ns 
qu'ils étoient,croy oient devoir maintenir le 
trône. Les villes ne savoient invoquer d'autr«s 



CHAP. II. q3 

défenseurs^ d'autres protecteurs que les rois , 
€£ai cependant ne les protégeoient pas ; elles 
éprouvoient tous les malheurs de l'anarchie^ 
et n'avoient point encore trouvé en elles- 
mêmes assez de forces pour s'en mettre à l'abri; 
leurs citoyens les plus éclairés dévoient; même 
désirer qu'elles se détachassent lentement de 
l'Empire , au lieu de prétendre tout à coup à 
une indépendance qu'elles ne seroient pas en 
état de soutenir. D'autre part , les gentils? 
hommes , ou la noblesse du second rang y < 
redoutoient également une dissolution de la 
monarchie y qui les auroit livrés en proie, aux 
magnats limitrophes ; ils aimoient mieux obéir 
à des supérieurs reconnus^ qu'à des nobles 
conune eux ^ qu'ils croy oient être leurs égaux. 

La translation de la couronne impériale aux g^s. 
Allemands , garantit à chaque ordre de la 
nation un degré d'indépendance proportionné 
a. sa situation et à ses forces 3 eUe facilita la 
dissolution paisible du lien social ^ et la for- 961—965. 
mation y dans l'intérieur, de l'Etat^ d'une foule 
de petits peuples y qui devinrent libres dès 
qu'ils purent se passer de la protection du 
monarque. Le règne d'Othon le grand fut 
signalé au dehors par des victoires^ au dedans^ 
par l'établissement d'une constitution en rap-^ 
port avec l'esprit du siècle et les besoins de 
la nation. 
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961—965. Othon mérite bîén plus que Charleitiagne 
le nom de grand homme , ou du înoîns son 
règne eut ùtie influence bien phis salutaire 
sur Ife sort des peuplés qui lui étoient soumis. 
ChJirles eut i'ainbîtion des conquérans , *ët 
pour élever son empiré , il détruisit , aveb 
Tésprit national , la Tigueùr des peuplés qu'il 
avoit vàinctis ; Otboh ne remporta pas de 
moindres victoires que lui , mais éè fut sur les 
ennemis de la civilisâti&n y sur dés a]ggresseu!rs 
qui dévastùiént Feinpîre piar leurs irruptîons. 
Oth<in ne <5he)pcka J>as à étendre les limites de 
cet empire ; il n'ambitionna pas d'âutreis pou- 
voirs que ceux qui Itii étoient nécessaires pour 
j^rotéger Ée^ sujet» , et , après àvoit rendu la 
psLli k Ses proviiicés , il mit lés peuplés Sur 
la Voie de ^e pasiér Un jour d'une autorité 
«emblablé à la èiénne. 

La conètitiltion q&'Othon lé grand donna 
iaUi Itrfielîs , après qu^l eut achevé lia con- 
quête du royàrinie dé Bétéiiget , efttit U plu* 
propre de ttttttes â éôriàérvér au moniari[Jtie 
son autorité pëttdaht les longues ^âbsebcéis qùé 
nécessitait Fadnàini^àtibn dé ses États d'Aï- 
lema^hé. Atant la fatale înventibn dés trôùjffes 
de ligtoe , avant qti'on eût déédUvert que des 
hottiiAes 4ibtés pttttt6iéttt céfaséhtir à vendre 
leurs >éltth1sés aùséi bien que léuH brd^ pour 
uji misérable salaire , le despotisme né Jtottvoit 
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point avoir d'établissement régulier et durable. 961^9^5 
L'ascendant d'un grand homme y pendant qu'il 
étoit présent , sduméttoit tout à ses volontés , 
surtout si cet ascehdant étoit secondé par 
des idées de devoir et de reconnoissance ; 
mais dès qu'il s'éloignoit ^ le sehtiihent de 
l'intérêt personnel reprenoît son empire sur 
chaque individu , et l'obéissance de Pînférieur 
se proportionnoit avec exactitude aul)énèfîèe 
qu'il espéroîl retirer de Fordre |>ublic. 

Othon avoît conduit en Italie une forte 
armée ^ 'mais cette armée étbit feudataîre; 
chacun des officiers , en vertu de sa baronîe , 
étoit tenu de servir pendant un certain temps; 
cbacun des chevaliers étoit tenu de suivre 
durant le même temps son baron ^ de qui il 
at6it reçu Un flef de hautbért. L*éipédifci6h 
finie, l'armée avoît le droit et la. volonté de 
rentrer dabs ses foyers. Si Ôthôn avôit voulu 
fixer en Italie un graùd seigneur avec dés 
troupes j il àùroît MU qu'il lui donnât dés 
terres ^ur lui et pour ses vàs^aUx , qu'il 
dépouifiàt lès'haibîtans de toute Une province 
de lèrurs prb^ttétés pouj* en gratifier dés 
étrangers; et Un expédient aussi violent, en 
lui suscitant des ennemis acharnés , ne lui 
auroit pas assuré des vassaux bien fidèles. S'il 
se contentoit de donner des gouverneurs wax 
provinces, sans en changer les habitans, ces 
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^x— 965. gouverneurs, n'ayant d'autre force que celle 
de leurs sujets, ne pouvoient se faire obéir 
qu'autant qu'ils se faisoient aimer , qu'autant 
que leurs ordres étoient conformes aux intérêts 
de leurs vassaux. Enfin si Othon accordoit sa 
confiance aux barons italiens , il d^meuroit à 
leur merci , en raison de son éloignement , 
plus encore que ne l'avoient été ses prédé- 
cesseurs. 

Othon cependant étoit puissant et couvert 
/ de gloire ; pendant les quatre ans qu'il avoit 
employés à soumettre le royaume de Lomy- 
bardie , à la tête d'une armée belliqueuse , il 
avoit ressaisi le sceptre avec vigueur; toujours 
vainqueur des Barbares qu'il avoit combattus , 
toujours supérieur aux rebellions de ses sujets 
et de son fils lui-même (i), toujours chéri de 
ses soldats , et respecté du clergé ^ quoiqu'il 
eût dirigé les armes des premiers contre le 
second j qu'il eût successivement déposé deux 
pontifes ; et donné des chaînes à toute l'Eglise. 
La force de son caractère, une volonté ferme, 
constante, inébranlable, et qui tendoit tou- 
jours aux grandes choses, ajoutoit encore k 
son pouvoir ; mais avec tant de puissance , il 

(i) Ludolphe y son fils du premier lit, qui se rérolta pendant 
les années 953 et 954) et qui , aptes avoir fait la paix avec son 
p^re f mourut en 957 , en Italie , dont il aroit entrepris la «on- 
qudte.. 
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sans qu'elle se fût évanouie ^ dès qu'il auroit 
repassé les monts. U fut trop sage et trop 
grand pour l'entreprendre j il se servit au 
contraire de sa puissance même y pour jeter \eê 
fondemens de la liberté. 

Les villes avoient jusqu'alors été gouvefuceâ 
par leurs comtes^ qui souvent étoient ^xj^i 
leurs prélats; ces seigneurs étoient presque 
tous Italiens^ et par conséquent peu dévoués 
à l'empereur. Il ne les déposséda point , il ne 
limita point formellement leurs prérogatives ; 
mais il encouragea la bourgeoisie à les res- 
treindre ^ et à étendre ses immunités. Le comte,, 
non plus que le roi, n'avoit point de troupes 
à ses ordres, et pour faire exécuter ses vo- 
lontés, dans une ville popideuse ^ qui s'étoit; 
exercée aux armes, seul contre tous, il ne lui 
restoit que le choix, ou de se concilier labien-r^ 
veillance des citoyens, en se relâchant de ses 
prérogatives , ou d'invoquer à sçb aide l'autp- 
rité du roi , qui n'étoit point disposé à favo-^ 
riser ses prétentions. 

Les villes, abandonnées en quelque SQtte à; 
elles-mêmes , se donnèrent toutes, sous le bon 
plaisir de l'empereur , un gouvernement muni- 
cipal (i). Ces constitutions s'établirent pendant 

(i) Nous reyiendrons sur réublùiejneat cU C|M municipalités , 
dans notre sixième chapitre. 

Tome I. 7 
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g«i — 965. le règne. cPÔlhon le grand^et de ses descendons^ 
s&ùi b^osithm^ sans tumuke^^ et ssms qu'au- 
cunfe chai'tà'e attestât leur légitimité ; aussi leur 
antiquité n'est ^ elle prouvée que par la pres- 
cription que Icsr Tilles alléguèrent dans la suite ^ 
toutes les fois qu'on voulut contester leurs 
privilégias. 

• Les ' municipaKtés^ nouvelles conservèrent 
pour leur Bienfaiteur, Otton lé grand <^ une 
reconnoissance qui dura autant que sa famille; 
elîes ne pensèrent à s'affranchir entièrement du 
joug des Allemands, qike lorsque le dernier 
Otîion^nourut saas eiifans, et. qu'elles se virent 
dégagées, par= cet événement, de tout lien 
eàvers la maison de Saxe. 

Cependant Othoh le gràiid n'àvoît pa:^ laissé 
Jes* ailles ^etdes dépositaires de son pouvoir 
duirant ^on absence. Il avoit accordé les fiefs 
les plu$^ impôrtans à des Allemands , ou à dés 
hommes qui lui avoient donné de* preuves de 
letyr dévouement. It confia le marquisat de 
Vérone et dé Friuli , ainsi que le duellé de 
Garinthie, à Henri, duc de Bavière, son frère, 
s&ù de s'a^^kJËrét'. aii»^i ht liberté d'entrer en tout 
tempa^en Italie (i). Il créa le marquisat d^!Ëste, 
en fâvei»' d'ObeitO^ tW d^s gëntâBhonm^s 

(ij Contiiiuat&r ikeginànis Chronic. Qermànvrufn , L. lï , 
p. 1069 afuà Struvium Scr. Germ, T. I. 
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feutre marquisat I, qui eomprenoit Içs diocè^9 
de Môd:ène et de Reggîô^ en favear d'Alberto 
Azzoïy biàaieui de là comtesse Mathilde^ et 
celui même qui avoit donné un refiige^ dans 
isa forteresse Se Ganossa , à Fimpératrice Àdé-* 
laïde (t). Enfiti, ilcréa le marquisat de Mont*- 
ferrât , en faveur de son. gendre Almaran (a)*. 
Mais les vifies dltalie j)rofitè|?ent de ce qu^ 
des étrangers venoient supplanter les anciens 
feudataires italiens. Le pouvoir de ces nou*- 
veaux çeignepr^ etoit vacillant et incert^^in; 
leurs vassauiE les regardoienA s^w^Qi çn.vie ^ et 
disputoient leurs droits , au lieu ^e les^ dé<f 
fendre ; leurs voisins ne leur prêtoîent aucun 
secoHî«> §^ cjiaque ^nv ils perd^oient quel- 
qu'une de leurs préî»ogatives» Aussi abandon-* 
aaèrent-ils les villes, pour se retirer dans leur» 
châteaux^ où ils se croy oient plus en sûreté , et 
se trottvèrentrils bientôt réduijts, pour la puis- 
sance y au niveau des gentilsbommes, quelque^ 
supérieurs qu'ils leur fussent pour le rang. > 

Nous verrons, dans le prochain chapitre^ 

(i) Dom^o yita MaÛtUdis ComitissiB, L. I^ c» i. Script, Ital, 
T- V, p.349. 

(a) BetivenuUde S. Georgio Hist Montisjerrati , T. XXIII, 
p. 325. — Guichenon Hist, généalogique de Savoie, L. V, 
Tabl. III et VlU.'^SigonittS ad ann, 967 , L. VII. 

7* 
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961 — 965. quels forent les démêlés d'Othon le grand ayec 
l'église (i ) ; nous verrons aussi ailleurs comment 
cet empereur fut engagé ^ ainsi que son fik , 
dans une longue guerre avec les Grecs ^ pour 
la possession de la Galabre et du duché de 
Bénévent. Ce sont les seuls événemens du règne 
d'Othon en Italie^ dont les historiens nous 
aient conservé quelque souvenir. Après avoir 
achevé la conquête du royaume de Lom- 
bardie^ Othon étoit retourné en Allemagne 



(0 tJne tal>Ie cliroDoIogiqae du règne âes premiers empereurs 
allemands, et de lenrs expéditions en Italie, me paroit nécessaire 
pouc faire comprendre le peu de* paft qu'ils eurent au gouver* 
cément de. oeit« contrée , et suppléer à la brièreté de ma tiar- 
ration. 
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en 965 (i). Il en revint Tannée suivante , et il ^'-975- 
séjourna tour-à-tour à Ravenne, à Pavie, à 
Rome, et à Gapoue , jusqu'en 972, Il fit ensuite 
un second voyage en Allemagne, et il y mourut 
près de Magdebourg , le 7 mai 973. 

Othon eut pour successeur son second fils, 97^— 98^- 
de même nom que lui , qu'il avoit fait cou- 
ronner empereur dès Tannée 967. Le second 
Othon fut retenu en Allemagne jusqu'à Tan- 
née 980, par une guerre civile , qu'excita contre 
lui Henri le querelleur, duc de Bavière. Il 
passa ensuite en Italie , où il mourut en 983» 
Lorsque nous traiterons des républiques mari- 
times , et de celles de la grande Grèce , nous 
verrons quels furent les démêlés de ce prince 
avec elles , durant son règne peu glorieux^ 

Othon II avoit laissé un fils en bas âge, sous 983— looa. 
la tutelle de sa femme Théophanie^ de sa mère 
Adélaïde , et de l'archevêque de Cologne. Ce 
fils, pendant sa minorité, fat le jouet des 
guerres civiles de l'Allemagne, qui ne se termi- 
nèrent qu'en 995 , à la mort de son cousin , Henri 
le querelleur, duc de Bavière (2). Othon III 
vint ensuite en Italie , et il y mourut en 1002 , à 
la fleur de son âge. En lui s'éteignit la maison 



(i) Continuator Reginonis , L. II, p. m, '^ Hermanni 
Contraeti Chronicon, p. 364« 

(3) Hermannus Contractus , p. 269. 
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983*^1009, de Saxe^ après avoir régné quarante ans sur 
l'Italie unie à l'Allemagne. 

De cet espace de temps ^ les princes de la 
liaison de Saxe ayoient passé vingt -cinq ans 
hors des frontières de l'Ita^e ; et pendant leurs 
longues absence^^ le gouvernement général 
de la nation étoit en quelque sorte suspendu. 
Sans l'empereur pn ne portoit aucune loi cri^ 
minelle^ on ne réunissoit aucune assetmblée 
nationale ^ on ne s'engageoit dans aucune guerre 
puUique^ on ne faisoit aucime levée d'hommes 
pour le service de l'empiré , on ne percevoit 
enfin aucuc^ tribut qui fut destiné au monarque. 
Mais comme la souveraineté nationale ne pou* 
voit pas restel* paralysée, elle retournoit aux 
provinces. Les seigneurs et les prélats ren- 
doient des ordonnances; les cités puhlioient 
des lois municipales; des juges seigneuriaux 
étoient établis dans les viUages par les feuda*- 
taires; des consuk et des préteurs étoient élus 
dans les villes par le peuple ; chaque corps 
reprenoit le droit de se défendre , et chaque 
citoyen devenoit soldat; enfin des magistrats 
élus par leurs égaux, fixoient pour les dépenses 
municipales une contribution presque volon- 
taire, et un conseil, nommé conseil de con-- 
fiance, administroit les deniers de la cité. 

Le sentiment qui attache les peiJiples a l'îaée 
abstraite à^xme patrie, se compose de reccn- 
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noissance pour la prot^^tion iiu^eUe accorde^ 983^1003. 
d'affection pour ses lois et ses usages /de. par- 
tieipaiioH à sa gloire. Mais l'Etat étoit tel** 
lement divisé^ que chaque citoyenne coxmoit- 
soit d'autre .protection que celle des magistrats 
de sa ville; d'autres lois ^ d'autres usages^ que 
ceux qui étoient propres à sa vifle; d'autre 
gloire enfin que celle ^i étoit attachée aux 
armes de sa ville ; en sorte qu'abandonnant 
l'idée vague de membre > d'un empire qu'il ne 
coimc^issoitpas^ et av^c lequel iln'avoit que de« 
rapports pénibles^ il s'accoutumôit aTeiacfermer 
dans ^ ville, sa patrie et toute sa patrie. Ainsi 
s'opéra dans les esprits une révolution hien 
étrange 1, et jusqu'alors sans exemple ; car , 
quoiqufe'le botiheur et la liberté aie|it)été ac- 
cordés en partage aux petits ^peuples , tandis 
que le despotisme ^ les grands abuSv^ les écarts 
d^ l'ambition , les gu^rr^ sans objets Bt les 
paixsâns repos /sont'trop généraleineat le sort 
d^s grands Etats, on n'avoit point encore 
vu^ on ne reverra peut-être jamais, un peuple 
renoncer aux attributs des grandes nations, à 
la gloire attachée à un nom collectif, à la 
grandeur, à la force, pour chercher la liberté 
dans la dissolution de son lien social. 

Chacune des révolutions de l'empire frap- 
poit d'un nouveau coup la subordination féo- 
dale , et rendoit plus étrangers les uns aux 
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983—1002. autres les divers membres de FÉtat. La mort du 
troisième Othon affranchit tes villes de la recon- 
noissance qu'elles dévoient à la famille d'Othon 
le grand , et la guerre civile qu'excita l'élec- 
tion de son successeur^ leur donna occasion 
d'éprouver leurs forces , et de s'assurer qu'elles 
n'avoient plus besoin d'un protecteur étranger. 
looiii. Lorsqu'on fut instruit en Allemagne de la 
mort d'Othoh UI / le marquis de Thuringe , 
le duc d'Allemagne , et Henri III , duc de Ba- 
vière, fils de Henri le querelleur, se disputèrent 
la couronne. Après une courte guerre civile , 
elle demeuj^a au dernier, qui étoit petit-fil» 
du frère d'Othon le grand. Il fut couronné à 
Mayence , sous le nom de Henri II , roi d'Alle- 
magne (i). Quoiqu'il fut Henri I pour les Ita- 
liens , qui ne comptoient pas Henri l'oiseleur 
parmi lexu's rois , nous désignerons ce prince 
et sessuccesseuj^s de même nom , par le nombre 
qu'emploient les Allemands, pour éviter la con- 
fusion de deux désignations différentes. 

D'autre part, une diète de seigneurs italiens 
convoquée à Pavie , choisit Ardoin , marquis 
dlvrée, pour être roi de Lombardie (2). Le 

(i) Chronicon Ditmari Episcop. Mersepurgii, L. V, p. 365, 
apud Leibnit^ùm Scr, Brunsvic. T. 1.'^ Annales Hildeshemens. 
Ih. p. 7S11, ann, 1002. — Hermannus Contractas Chron. p. 270. 

(2) AmulphiHist Mediol. L. I, c. i4 et i5. T. IV. Rer, It. 
p. 12,'^Landulphus Senior. Wstor, MêdioL L. II 9 c. 193 p. 82. 
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pacte que la nation italienne avoît fait avec la xooa. 
maison de Saxe , étoit annullé par Fextinction 
de cette maison; les deux royaumes d'Alle- 
magne et dltalie n'étoient nullement dépendans 
Tun de Fautre , et aucune loi n'obligeoît à en 
confier Fadministration au même monarque. 
Cependant les Allemands considérèrent Félec- 
tion d'un roi lombard comme une rébellion; 
ils se disposèrent à reconquérir Fltalie, et leur 
jalousie une fois excitée, ils traitèrent toujours 
les Italiens comme un peuple ennemi ou 
rebelle, qu'il falloit eflGrayer par de rigoureui 
châtimens, et ployer sous le joug. Les Othon 
avoient été les protecteurs de la liberté des 
villes; les Henri, par leur défiance ou leur 
dureté, contraignirent ces villes à tourner 
contre eux les forces que la liberté leur avoit 
rendues. 

L'élection d'Ardoin avoit été faite à Pavie ; 
ce fat aux Milanois une raison suffisante pour 
se dé clarer contre lui : car Pavie et Milan se 
disputoient le premier rang dans le royaume 
de Lombardie , et ces deux villes se sentoient 
déjà assez fortes et assez indépendantes , pour 
se livrer à leur jalousie l'une contre Fautre. 
L'archevêque de Milan, Arnolphe, avoit de 
son côté un sujet de mécontentement contre 
Ardoin. Il n'étoit revenu qu'après la diète de 
Pavie , d'une ambassade à Constantinople , où 
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io<^, Othon III Favoit envoyé, et il regardoit comme 
illégitime Sélection d'un roi , à laquelle le pre- 
mier prince ecclésiastique de la nation n'avoit 

1004. pas pris de part. Il convoqua une nouvelle 
diète à Roncaglia, dans laquelle Henri d'Alle- 
magne fut reconnu pour roi des Lombards; 
Farchevêque et la ville de Milan lui promirent 
Leurs secours j et Henri lui-même , après avoir 
affermi son autorité dans le Nord , entra en 
Italie y par la Marche de Vérone j les troupes 
d'Ardoin se dissipèrent, ce monarque fut obligé 
de ebercher un refuge dans ses forteresses du 
marquisat dlvrée, et le conquérant s'avança, 
sans eprotïver de résistance, jusqu'à Pavie, où 
il reçut la couronne d'Italie des mains dç l'ar- 
chevêque de Milan. 

Le jour même du couronnement de Henri ^ 
l'indiscipline de ses troupes donna aux habitans 
de Pavie de nouveaux motifs pour s'attacher 
à son rival. Les Allemands, pris de vin, insul- 
tèrent les bourgeois , et ceux-ci se virent forpés 
à repousser par les armes , les outrages d'une 
&oldatesqu,e indisciplinée. Les courtisans de 
Henri lui rc^préa^atoient ce tumulte comme 
une fiir^ur de. populace , Vexplosion d'une an^o- 
ganoe d'esclat^e (t) , qu'il falloit réprimer par la 
force; mais la rébellion étoit plus générale^ et 

(0 Ditmarus Chronicon, L. VI, p. 377. Script. Br, T. I. 
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le danger plus réel qu'ils ne l'annoiiçoient. ^^^i- 
Henri se vit assiégé dans son palais^ que ses 
gardes défendoient aVec peine. Pour le dé- 
livrer, et sotimettre fes Pâvcsans révoltés, il 
fallut que l'armée qui étoit campée hors des 
murs , et qui ne pouvoit s'avancer dans les 
rues fermées par des barricades , mît le feui la 
ville. L'incendie s'étendit rapidement, et laVo* 
risa lé massacre. La superbe capitale dès Lom* 
bards ne fut bientôt plus qu'un monceau de 
ruines arrosé de îsang, dont Ijkâfiri s'éloigna en 
hâte avec sdn armée. Les Pave^ans rebâtirent 
cependant leur ville; mais en cfonsacrant «es 
nouvelles murailles, ils jurèrent de se venger 
des Allemands j ils proclamèrent de nouveau 
Ardoin, «t ils vouèrent lettftisâtiÉestBt leur for- 
tané à i^eflëvèr son trône ('i). 

Henri méftoit plus de prix à k comervatron 
de TMlemagile , qu'à celle d'tôie vaine Olfibre 
de pouvoiip en LonAardie. 11 laissa passer dix 
années , sans y porteir de *nouVeau ses ailtnes. 
D'autre part, Ardoin qui ne manquoit ni de 
capacité ni de bravoure , n'àVbit â^a disposition 
ni troupes ni tr^ors. Vérceil, Wbtare , 'Pavie , 
et prdbèibléiîttént la plilpaï*t ée^ Villes &a Pié- 
mont, i*€?éon*ioissoîènt ^oi^'dtH^it àia ccMOroBfpe j 
mais aucftine de ces cStés né pouvoit maintenir 

(i) Arnûlphus MedioL L. I, c. i6,'p. lâ. 
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X004. des soldats^ ouneTotdoitreceToirleroîdansses 
murs^ au risque d^ admettre avec lui la licence 
des gens de guerre , et le pouvoir despotique. 
Ardoin s'enfermoit donc dans les châteaux- 
forts de son ancien marquisat^ et ne rappeloit 
aux peuples qu'il étoit roi , que par quelques 
donations à des monastères^ seuls monumens 
qui nous soient restés de son règne. Les villes 
sembloient s'être cbargées seules de défendre 
les droits des deux concurrens. Milan envoyoit 
souvent ses milices attaquer les vassaux limi- 
trophes d'Ardoin; les citoyens de Pavie, de 
leur côté ^ faisoient des incursions sur le 
Milanois; tous s'exerçoient aux armes; tous 
s'abandonnoient à la jalousie qu'ils ressentoient 
contre leurs plus proches voisins ; tous s'accou- 
tumoient à regarder la patrie, comme ren- 
fermée dans les murs de leur cité, et adoptoient 
le nom des rois pour justifier leurs guerres , 
plutôt qu'ils n'épousoient la cause des mo- 
narques pour lesquels ils paroissoient com- 
battre. 

Henri II parcourut l'Italie en ioi3 et ioi4j 
et reçut à Rome la couronne impériale , des 
mains du pape Benoît VIII, sans qu'il paroisse 
que, dans cette expédition, il ait rencontré 

ioi5. nuUe part les armées d' Ardoin. Ce ne fut 
qu'après le retour de Henri en Allemagne, que 
le roi lombard, atteint d'une maladie grave , 
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déposa /de son propre mouvement, les or- 10 1 5. 
nemens royaux, et revêtit l'habit de moine 
dans le monastère de Fructérie , pour se pré- 
parer à la mort (i). 

Les Italiens voulurent de nouveau se rendre ioa4. 
indépendans des Allemands en ioa4, k la mort 
de Henri II ; et comme aucun de leurs compa- 
triotes ne réunissoit leurs suffrages , ils ofSfrirent 
successivement la couronne de Lombardie à 
Robert , roi de France , et à Guillaume , duc 
d^ Aquitaine (2). TMais ces deux princes , après 
avoir sagement calculé la foibl^sse de la. mo- 
narchie italienne , et les dangers, aussi bien que 
les dépenses par lesquelles il faudroit acheter 
un honneur illusoire , qui rxiineroit leurs an- 
ciens sujets, refusèrent également un présent 
trop onéreux. L'archevêque de Mila^ , qui 
dirigeoit ces intrigues, prit alors Iç parti de se 
rendre en Allemagne, et de faire la paix de sa 
nation avec Conrad le salique, duc de Fran- 
conie, qui avoît été élu par une diète alle- 
mande, et dont le nom est attaché aux dernières 
lois qui complétèrent le système féodal (3). 



(O Muraton Ann, io\5. ^Amulphus Hist MedioL L. I, 
?. 169 p. 1 3. • 

(a) Muraton ad ann, loaS, T. VIII, p. 357. — Notes ad 
Amulp. Med. L. II, c. i ^ p. 14. 

(3) Ce Conrad étoit le second du nom pour les Allejnaads, 
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toa4. Conrad II descendoît^ par les femmes ^ 
d'Othon le grand ^ et ce fut^ sans doute ^ tm de 
ses titres pour prétendre à la couronne.* Son 
prédécesseur^ Henri II ^ étoi^n^ost sans enfans^ 
et l'une de» vertus pour lesquelles il a/élé ca-^ 
nonisé^ ainsi -que Cunégonde^ sa femme ^ c'e&t 
la fidélité avec laquelle il observa jusqu'à sa 
mort le vœu àfi virginité qu'il avoit fait de 
concert avec elle (i). 

1026. Lorsque Conrad , apri» avoir pacifié FAHe^ 
magne, se fut déterminé à descendre en Itdie^ 
il envoya, selon Fusage qui commençoit à s'inn 
troduire, des dépt(|;é^ k toutes les^ villes^, pourr 
les prévenk^ de- son arriva , leur demaaideir dei 
renouveller leur serment de fidélité^ et exigen 
d'elles, en mêiàEie-temps, les impôts que, dans 
cette oooasion seule, efles dévoient payer au: 
trésor royaU Ces impô^ étoient désignés dans» 
le latin bs^bare* qu'on emplçyoit alor^^ par lesr 
noms dejodemm^ paraia , et mansionaticum. ILe 
premier étoitune certaine <|uanèité de denrées^ 
destituées à la nourriturfe du roi et de sa sufte j 
on la rempktçoit souvent, en vertij d'une com- 
position, par une sonune d'argent. Le second 

parce que ceux-oî avoient ea pour roi un Conrad I, qui avoit 
i^gné-de 911 à 918* 

t. 

(i) Léo Ostiensis Chron. Mon, Cassinens, L. 11^ c. 4^, 
p. 368. 
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étoit un tribut consacré à réparer les routes, 1026. 
et à jeter des ponts sur les fleuves <jtie le roi 
devoit traverser ; le troisième devoit pouijvoir 
aux fï-âis^ de logement de la cour et de Farmée 
pendant son voyage (i). 

Conrad s'avança ensuite jusqu'à Roncaglia*, 
plaine située au bord du Pô*, dans le voisinaae 
de Plaisance, où les diètes du royaume d'Italie 
se rassembloient toujours, à Farrivée des em- 
pereurs. Une ville stembloît s'élever tout-àr 
coup au milieu du désert, un mur Fèntom^oit, 
des places et des rues tracées au cordeau , sépa- 
roîent les pavillons du roi, ceux des seigneurs, 
et. ceux de Farmée, Les marchands y accëii- 
roîent de toutes les parties' de Italie , efe ill» 
élevoient leurs boutiques en debbrs cfes» mun 
tailles^, en sorte que les fàubourgd de I^t4H^ 
nouvelle étoient animés: pur une foi^i^lnriHanfo. 
te pavillon du rôi étoit placé au- eeûtre de 
son camp j un bouclier suspendu à une antenne 
brilloit devant sa porte, et tous les* fèuda^res* 
étoient sommés; par uti héraut de veniir le 
garder à Iteutt» tùuy. ta fonction êe veiller Itei^ 
armes pendant les premières nuits, servoit 
comme de revue à l'armée ; tes absens ^oieAt 
condamnés à I4 peinte 4e leurs fiefs, pour 



(1) Caroîus Sigoniùs de ^egno , L. Vïî, |). iy5. — Otho 
Frising de Gestis Frider, J, L. II, c. la, p. 70g. 
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ioa6. n'avoir pas suivi leur prince', suivant leur 
devoir, dans son expédition. Le roi consacroit 
les premiers jours de la diète à terminer les 
causes privées qu'on lui soumettoit , comme 
pour maintenir son droit à l'exercice du pou- 
voir judiciaire. Les jours suivans étoient des- 
tinés à recevoir les ambassades des villes , à 
régler leurs rapports avec la monarchie , et à 
terminer leurs différends. Pendant les derniers 
jours de la diète le roi s'occupoit des intérêts 
des seigneurs, et de toutes les questions qui 
regardoient les fiefs. 

La diète que présida Conrad le salique en 
1026, est indiquée par quelques historiens (i) 
comme l'époque d'un changement bien im- 
* portant dans la législation féodale. Ils croient 
que la première des constitutions que l'on 
trouve au livre cinquième des fîe&, fut sancr 
tionnée à cette époque. Par la loi de Conrad 
le salique j, tous les bénéfices militaires furent 
déclarés héréditaires de mâle en mâle , et les 
seigneurs furent forcés de renoncer au droit 
qu'ils s'arrogeoient encore, de priver leurs 

(i) Sigordus de Regnù, L. VIII , ad ann. p. 194. — Denina 
Rivoluz» d'italia, L. X, c. a, p. 76. — On peut y il est vrai, 
rapporter aussi cette constitution à l'aonée 1087; et il paroit 
que c'est l'opinion de Muratori. Mais il est probable qu'à sa 
première entrée en Italie, Conrad régla, par une loi, un point 
qui ezcitoit depuis long-temps les plaintes des feudataires. 
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vassaux de leurs fiefs ^ excepté dans le cas de ioa6* 
félonie , et d'après le jugement de leurs pairs* 
Conrad^ après avoir parcouru lltalie, et renou- 
velé par des plaids publics et des jugemens îm- 
portans^ la mémoire de Fautorité impériale, 
reprit avec son armée la route de l'Allemagne. 
Le monarque ne se fut pas plutôt éloigné , 
que de nouveaux désordres indiquèrent les 
vices du système féodal , qu'il avoit vainement 
tenté de corriger* Les villes du centre de la loa;— .io36. 
Lombardie étoient , il est vrai , parvenues à 
jouir d'une assez grande liberté ; les grands , 
et surtout les prélats, avoîent de leur côté 
secoué le joug de l'empereur, et leur indé- 
pendance étoit presque absolue ; maïs les gen- 
tilshommes, les capitaines et les vavasseurs, 
qui composoient l'ordre équestre , loin de par- 
tager le succès des autres ordres, voyoient aU 
contraire empirer leur condition* Là nation né 
paroîssoit foi'mer un seul corps , que dans les 
diètes ou les plaids de Roncaglîa ; encore les 
gentilshommes y assistoient-ils sans niission, 
sans privilèges, sans aucun moyen de réclamer 
contre l'oppression des grands feùdataires , ou 
les usurpations des cités. Dès que la diète étoit 
terminée , l'État se dissolvoil avec elle , et les 
seigneurs de châteaux retournoient dans leurs 
manoirs , pour s'y défendre par leurs propres 
forces , et s'y faire rendre justice par leurs 
Tome /. 8 
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Ï027— . io36. armes et celles de leurs vassaux. Une confusion 
générale et une ruine universelle étoient dans 
les campagnes la conséquence de ces guerres 
privées. 

Le brigandage qui accompagnoit ces que- 
relles des nobles, fut suspendu plutôt que 
réprimé, pendant le règne de Conrad, par 
les prédications de quelques hommes pieux, 
qui prétendirent, où qui crurent peut-être 
que le ciel leur avoit révélé , que Dieu com- 
mandoit aux hommes de toute croyance , tme 
trêve de quatre jours par semaine , depuis la 
première heure du jeudi , jusqu'à la première 
heure du lundi» Tous les hommes-, quelque 
faute qu'ils eus§ent commise , dévoient , pen- 
dant ces quatre jours, être libres de vaquer 
à leurs affaires, et des peines temporelles et 
spirituelles dévoient tomber sur ceux qui , 
pendant la treize de Dieu , exerçoient aucune 
vengeance sur aucun de leurs ennemis ou de 
ceux de FÉtat. Cette paix fut prêchée, pour 
la première fois, en io33, par les évêques 
d'Arles et de Lyon, et elle fut, à la même 
époque, introduite en Italie (i); mais elle 
n'y obtint jamais un complet établissement. 
Les Italiens étoient , de tous les Chrétiens ^ 



(i) Landulphus Senior, L. II, c. 3o, p. 90. — Ducangiuif 
m glossano Latinit, yoce treta. 
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les moins superstitieux^ et les moins disposés 1037— «o^G^ 
à croire à un ordre émané du ciel. 

Les guerres privées entre les gentilshommes 
furent bientôt suivies d'une guerre plus gé- 
nérale , qu^ ces mêmes gentilshommes décla- 
rèrent, d'un commun accord, d'une part, aux 
prélats , qui pour la plupart étoient leurs 
suzerains, et, de l'autre, aux bourgeois des 
villes. Les vavasseurs voyoient d'un œil jaloux 
ces hommes , nés leurs égaux ou leurs infé- 
rieurs , jouir de l'autorité souveraine , les 
premiers , comme princes , et les seconds , 
comme républicains. Ils se plaignoient surtout 
de l'orgueil d'Héribert , archevêque de Milan , 
qui , sans respecter la constitution de Conrad^ 
dépouîlloit de leurs fiefs ceux de ses vassaux 
qui avoient encouru sa disgrâce. A la nou- 
velle d'une injustice que cet archevêque avoit 
commise envers l'un d'eux, tous les gentils- 
hommes , vassaux du siège de Milan , prirent 
les armes en même-temps (i), et leur exemple 
fut bientôt suivi par tous les gentilshommes 
de la Lombardie. Les bourgeois, d'autre part, 
qui avoient été en butte ^ quelques vexations 
de la part de la noblesse, et qui croyoient 
€[ae le lustre de leurs prélats réjaillissoit sur 
eux-mêmes , prirent les armes pour les seconder. 

(0 En io35. Arnulp. Hùt. Me4iolan, L. II, c. 10, p. i6« 

8* 
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io35. Le premier combat se livra dans lès ruejp 
mêmes de Milan. Après une longue résistance, 
les gentilshommes furent défaits et obligés de 
sortir de la ville. 

Mais dès qu'ils furent en rase campagne, 
de nombreux auxiliaires accoururent pour se 
ranger sotis leurs drapeaux ; la viUe de Lodi , 
jalouse de Milan, se déclara pour eux; et dans 
la bataille de Campo Malo, Farchevêque et 
les Milanois furent défaits par les gentils- 
io35— 1039. ijijjujj^gg^ Conrad, que ces désordres déter- 
minèrent à passer en Italie , assembla une diète 
à Pavie , où il s'efforça de les appaiser. Il fit 
mettre aux arrêts Farchevêque Héribert, ainsi 
que les évêques de Verceil, de Crémone et 
de Plaisance (i). Il seconda de tout son pou- 
voir les réclamations des vavasseurs ; mais 
ses efforts pour rétablir la paix furent in- 
fructueux ; les prélats prisonniers échappèrent 
a ses gardes , et retournèrent dans leurs villes, 
qui s'armèrent pour les défendre. Conrad 
voulut en vain les y poursuivre; il fut repoussé 
de Milan , et forcé de renoncer au siège de 
cette ville (2). 

(i) SigebértOs Gembîacens. Chronog, p. 833. *— Hermann^ 
Contr. p. ^i^^,-^ Annales HUdeshemens, p. 728. 

(3) Amulphus MedioL L. II > c. i3} p. iS. ^^ Zandulphus 
Senior, L. Il, e. a5, p. 86. 
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JBientôt une nouvelle querelle augmenta la io35^— lojg, 
confusion que cette guerre civile avort pro- 
duite. Les gentilshommes révoltés a voient 
eux-mêmes des vassaux, dont la tenure étoit 
militaire, et qu'on appeloit alors vat^assiiisf 
ils avoient aussi des esclaves ou serfs attachés 
à la glèbe. Ces deux classes dliommes, au 
moment où tous les ordres de . la société 
prenoient les armes pour la liberté, crurent 
avoir aussi le droit de la réclamer ^ ils s'ak*- 
mèrent à leur tour contre leurs seigneurs, et 
demandèrent un affranchissement général. 

Tous les rangs de la société se trouvèrent , 
à cette époque, en guerre les uns avec les 
autres. Cependant Fexcès même de l'anarchie 
ramena enfin une paix avantageuse pour toute 
la nation ; les droits de chaque ordre furent 
fixés avec plus de précision; la constitution 
de Conrad , sur la succession des fiefs , fut ad- 
mise par toute la nation 5 la plupart des 
esclaves furent mis en liberté;, et les condi- 
tions les plus humiliantes , attachées à la 
dépendance féodale , furent supprimées ou 
adoucies (i). Enfin, les gentilshommes désirant 
acquérir une patrie, prirent presque tous le 
le parti de se faire admettre à la bourgeoisie 



(1) Constitutio Conradi Salici Imp, L. V, tit. I, Ubri Jeu* 
dorum.'-^Cod. Langob. T. I, P. II, Rer. It p. 177. 
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(svas*— 1039. des yilles Toîsmes^ ou^ selon le langage da 
temps y de se recommander eux et leurs fiefs 
à la protection des cités. Cette pacification 
paroit s'être opérée en loSg^ au moment où, 
les armées étant en présence dans le voisi* 
nage de Milan , la nouvelle de la mort de 
Conrad le sali(jue leur fut apportée , et les 
engagea à poser les armes (i). 

(i) Amulphus, L.II5 c. 16, p. i8* 
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CHAPITRE IIL 

L'église et la république de Rome dans la 
première moitié du moyen âge. — Démêlés ^ 
des papes et des empereurs, — ^ Règnes de 
Henri III , Henri IV, et Henri V, de 1 089 
à 1122. — Paix de Worms. 



JL R o I s princes de la maison de Franconie , 
le fils ^ le petit -fils, et Farrière-petit-fils de 
Conrad le salique , occupèrent le trône im- 
périal, depuis la mort de ce souverain jus- 
qu'au temps où les républiques, qui sont l'objet 
de cet ouvrage, se trouvèrent en possession 
de l'indépendance , et où nous pourrons com- 
mencer à suivre avec intérêt lea détails de 
leur histoire. Mais, avant de donner un précis 
du règne de ces trois Henri de Franconie , il 
convient de retourner en arrière, pour faire 
connoître à nos lecteurs, depuis le commen- 
cement du moyen âge, l'état de l'église ro- 
maine , dont le premier de ces trois princes 
fut le protecteur, tandis que les deux derniers 
furent persécutés par elle ; comme aussi pour 
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faire connoître Fétat de la ville de Rome;» 
dont ils disputèrent la souveraineté aux papes^ 
tandis que^ dès le commencement du moyen 
âge^ une nouvelle république romaine se cons- 
tituoit en silence , et soumettoit quelquefois à 
son autorité les pontifes dominateurs du reste 
de la chrétienté. 

U est difficile de comprendre pourquoi la 
ville de Rome ne fut point prise par les Lom- 
bards , lorsqu'Alboin fit la conquête du reste 
de ritalie. Les villes maritimes pouvoient être 
aisément secourues par les Grecs de Cons- 
tantinople ; Ravenne , Venise et Comacchio 
étoient défendues par les marais qui les en- 
tourent ; Naples ^ Gaète , Amalfî y et les villes 
de la Calabré , par les montagnes qui le$ 
environnent^ mais Rome est située dans vn 
pays ouvert de toutes parts. Les Lombards^^ 
maîtres des duchés de Toscane , de Spolète 
et de Bénévent, entouroient cette ancienne 
capitale du monde; la longue muraille qu'Au- 
rélien avoit élevée pour enfermer le champ 
de Mars dans la même enceinte que l'ancienne 
ville, présentoit im circuit immense à. dé- 
fendre y et la population de Rome y exténuée 
par ime suite de désastres , étoit bien dispro-- 
portionnée avec l'étendue de ses murs. Les 
empereurs grecs , soit foiblesse , ou crainte de 
compromettre l'hôimeur dci leurs arme» y nQ 
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maintenoient pas de garnison à Rome ] i^ 
confioient le gouvernement de la ville à un 
préfet^ ou dans la suite à un duc , qui relevoit 
de Texarque de Ravenne ; et les historiens 
grecs , honteux peut - être de l'abandon où 
leurs maîtres laissoient lltalie , évitent de 
parler de Rome , pendant les deux siècles que 
dura la domination des Lombards (i). 

Cependant Rome ne fut point prise par les 
Lombards ^ et les fugitifs des autres provinces 
de ritalie , qui vinrent chercher un asile dans 
cette ville ^ augmentèrent sa population^ et la 
mirent en état de résister par ses propres forces 
aux attaques des successeurs d'Alboin. Les 
papes encourageoient les Romains à la défense 
de leur patrie y et à la fidélité envers les sou*^ 
verains de Constantinople. Eux-mêmes étoient 
élus par le clergé y le sénat et le peuple de Rome; 
mais ils n'étoient point consacrés sans le con- 
sentement formel de Fempereur d'Orient (2). 



£1) Théophjlaetus Simocatta^ auteur contemporain de Tin- 
vasion des Lombards » a écrit l'histoire du règne de Maurice ^ 
de 58a à 6oa , avec de très-grands détails y sans que , dans soa^ 
histoire, on trouve, que je sache, une seule fois le nom des 
Lombards, celui de Rome, ou celui de l'Italie. Script. BjzanU 
T^ III* Après lui, pendant près de quatre siècles, les Grecs 
n'oiitpas eu d'historiens, mais seulement quelques chroniqueurs 
arides. 

(a} Les Romains se passèrent cependant nne itvXe fois de ce 
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Us entretenoient toujours deux apocrisaîres , 
ou nonces^ à la cour de Constantinople et à 
celle de Fexarque de Ravenne , pour assurer 
leur souverain de leur obéissance , et pourvoir 
d'un commun accord à la défense de Rome 
et à Fadministration de l'église. 

Plus les Romains se voyoient négligés par 
les empereurs , plus ils s'attachoient aux papes ^ 
qui , pendant cette période , étoient eux-mêmes 
presque tous Romains de naissance y et que 
leurs vertus ont fait admettre^ pour la plu- 
part , dans le catalogue des saints. La défense 
de Rome étoit considérée comme une guerre 
religieuse 9 parce que les Lombards étoient^ 
les uns ariens y les autres attachés encore au 
paganisme ; les papes y pour protéger et les 
églises et les couvens contre la profanation 
des Barbares , employ oient les richesses ecclé- 
siastiques dont ils disposoient y et les aumônes 
qu'ils obtenoient de la charité des fidèles occi«- 
dentaux j en sorte que le pouvoir croissant de 
ces pontifes sur la ville de Rome , étoit fondé 
sur les titres les plus respectables , des vertus , 
et des bienfaits. 



consentement 9 à Pëleetion de Pelage II 9 en 577 , parce que leur 
TÎlle ëtoit tellement resserrée par les Lombards, qu'aucune com- 
munieation avec Constantinople ne leur étoit possible. Anastas. 
MibUoifu invita Pelagii II. T. III. Rer. It. p. i33. 
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Peu dTifsloires présentent plus d'obscurité 
que celle de Rome , et des provinces que les 
Grecs possédèrent en Italie jusqu'au règne de 
Gharlemagne ; en efifet, à cette époque , ni les 
Grecs ni les Romains n'avoient d'historien. 
Les vies des papes n'ont été écrites que dans 
le neuvième siècle ; encore est-ce plutôt pour 
l'édification des fidèles que pour l'instruction 
des historiens (i). 

. C'est cependant durant cette période que 
Vopéra une révolution qui à eu l'influence la 
plus durable sur le sort^ non-seulement de 
Rome^ mais de tout TOccident. La réforma- 
tion ^ ou ^ si l'on veut l'appeler ainsi , l'hérésie 
des iconoclastes^ aliéna les sujets latins des 
Grecs leurs souverains ; elle engagea les papes 
à détruire l'autorité des empereurs sur Rome, 
cette autorité dont jusqu'alors ils avoieiit été 
les gardiens , et elle fut la cause première de 
l'indépendance de la viUe et de la souveraineté 
de l'église. 

La religion pure et philosophique de Jésus- 
Ghrist avoit subi de très-grandes altérations 

(i) Les vies des papes ont ^të recneillies par Anastasc 9 Hblîo- 
tHécaire , qui mourut avant Tannée 883. On nomme iiber 
pontificalis, ce recueil , qui a été aussi attribué au pape Damaso IL 
il est probablement l'ouvrage d« plusieurs écrivains. Voyez ixiT ce 
livre les Dissertations d'Emanûel de ScheUstradt, et de Gio, 
CÏampinL Scr. It T. III, P. I. ^ 
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dès les premiers siècles de son existence; elle 
s'étoit ressentie de la dégradation du peuple 
qui la professoit , de la perte des vertus pu- 
bliques , de la corruption de Tesprit et du 
goût. Les subtilités des philosophes et Figno- 
rance du vulgaire avoient contribué éga- 
lement à l'altérer , et le paganisme étoit rentré 
tout entier dans la religion qui avoit semblé 
l'anéantir. 

Le changement le plus remarquable que 
subit le christianisme , fut la suite d'une pré- 
tendue découverte d'images de Jésus-Christ, 
puis de la vierge , qu'on attribuoit à un artiste 
céleste, puisqu'aucune main humaine ne s'étoit 
employée à les former. Ces images, qui reçurent 
leur nom de cette circonstance (i), après avoir 
elles-mêmes été l'ouvrage d'un miracle , ne 
tardèrent pas à en faire à leur tour. Elles rem- 
portèrent des victoires sur les ennemis de 
l'État et de la religion ; elles écartèrent les 
Persans des murs d'Edesse ; elles guérirent 
les infirmes , et bientôt on leur attribua tous 
les pouvoirs de la divinité. Bientôt d'autres 
images , sans avoir comme elles une origine 
céleste , furent reconnues pour avoir la même 
puissance , et la religion chrétienne , qu'à 
plus d'un titre on pouvoit accuser déjà d'avoir 

(0 *Ax*'i'0V*<'ii'r«f 9 fait sans le secours des maiasi 

I 



rétrogradé vers le polythéisme , se trouva , par 
un dernier pas y changée en idolâtrie pro- 
prement dite : les images ^ les statues ^ furent 
reconnues comme ayant dans leur matière 
même quelque chose de divin ; on les honora^ 
plus peut-être qu'on n'ait jamais fait chez les 
Païens, pour elles-mêmes, indépendamment 
de Fobjet qu'elles représentoient. 

Cependant , presque à la même époque , 
•un peuple barbare reçut d'un conquérant 
ambitieux un nouveau système de théisme. 
L'islamisme est fondé , plus qu'aucune autre 
religion , sur le dogme de l'unité et de la 
spiritualité de Dieu , et les Musulmans ont 
toujours témoigné une horreur égale pour 
l'association de la créature au culte qui n'est dû 
qu'au créateur , et pour la représentation , par 
des formes, de I'Être que les sens ne peuvent 
saisir , comme l'esprit ne peut le mesurer. 
Les Musulmans, prodiguèrent aux Chrétiens 
le reproche d'idolâtrie (i); ils tournèrent 
contre eux tous les argumens ^ comme toutes 
les railleries , dont les anciens apologistes 
s'étoient servis pour attaquer les Païens , et 

(i) £i/ii\fli AÀrpiiv veut dire y se prosterner devant les 
ressemblances* Le reproche qu'emporte le mot composé de ces 
deux-là , n'est donc point que les idolâtres prennent la pierre 
ou le marbre pour des dieux , mais seulement pour dcj images 
divines, auxquelles ils rendent un culte. 
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cette controverse étoit d'autant plus humi- 
liante pour les orthodoxes , que leur *pro- 
fession de foi formoit ua contraste évident 
avec leur pratique y et que la haine du nom 
d'idolâtres n'étoit point éteinte en eux , à 
l'époque où eux-mêmes méritoient le plus ce 
nom. 

Les Musulmans firent davantage encore 
pour détromper les Chrétiens^ ils les vain- 
quirent ; ils mirent en fuite le Labarum mira- 
culeux ; ils prirent Edesse ^ malgré son image 
triomphante ; ils détruisirent et dispersèrent 
les tableaux et les reliques avec l'autel qui 
les portoit ; ils convainquirent enfin d'im- 
puissance les prétendus agens de la divinité^ 
les saints ^ les anges , les demi-dieux des Ca- 
tholiques et leurs images (i). 

Ces défaites avôient, depuis quelque temps ^ 
ébranlé la croyance du peuple , lorsqu'une 
race de montagnards ^ qui conservoit dans 
l'Asie Mineure (a) son indépendance , l'amour 
des armes ^ et uae religion plus rapprochée de 

( I ) Jesiâ ^ BeByîème calife èe la race dm Ommiafles , fit 
détroire toutes les images de la Syrie, vers Tannée 719, et 
justement k l'époque où commençoit ie schisme des iconoclastes. 
Aussi les orthodoxes reprochèrent -ils aux sectaires 9 de suirre 
l'exemple des Sarrasins et des Hëhreux. Fragm* Mon* Johann» 
Jerosolymitani, Scr, Byzant. T. XVI, p. a35. 

(a) L'Isaurie faisoit partie de la Cilicîe« 
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Fancien christianisme , parvint à placer un de 
ses chefs sur le trône. Léon l'isaurien , ou l^l'^li^ 
riconoclasJte , signala son règne par Tattaque 
la plus violente contre les superstitions nou- 
velles, le culte des images et les progrès du 
monacliisme. U éprouva, même en Orient, 
xme résistance qui mît son trône en danger j 
mais une partie considérable du peuple par- 
tageoit les opinions de Léon , et ce prince 
unissoit une grande habileté à la vigueur de 
son caractère (i). L'Occident étoit à la fois plus 
attaché au culte des images, et plus indé- 
pendant de l'empereur. Les Romains refu- 
sèrent absolument de se soumettre aux édits 
de Léon , et le pape Grégoire II qui siégeoit 
alors , après avoir vainement cherché à ramener 
les iconoclastes à la croyance de Féglise , au- 
torisa les Romains à refuser à l'empereur les 
tributs accoutumés (2). Dans le même temps, 
Ravenne et toutes les villes de Fexarchat 
ouvrirent leurs portes à Liutprand, roi des 
Xombards , en sorte qu'il ne resta plus en 

(i) Le règne de Léon l'isaurien et de ses successeurs îcono- 
elastes ne nous est connu que par le récit partial de Théophanes^ 
qui^ ]^-=indtne» fut persécuté par cette secte. Theop. Chronog. 
T. VI. Bjrs, p. a6o et suiv. Gédrénus n'a fait que copier ou 
abréger Théophanes. T. VU. Bjs. p. 355. 

(2) Théophanes in Chronog, p, 269. ad ann. 9 Imper, — « 
Georgii Cedreni Hist, Compend, p. 358. 
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Italie ^ sous la domination de l'empire d'Orient^ 
que les villes m^itimes de la grande Grèce. 
Grégoire II s'étoit montré à plusieurs reprises 
le protecteur de son troupeau j il Favoit dé- 
fendu contre les invasions des Lombards ^ 
tantôt par sa réputatiop de sainteté ^ et le 
crédit qu'elle lui faisoît obtenir auprès de 
Liutprand ; tantôt par les trésors de l'église , 
qu'il a voit consacrés à solder des troupes. En 
retirant son obéissance à Léon l'isaurien ^ 
Grégoire accusa Marinoy duc de Rome, et 
Taul, exarque de Ravenne, d'avoir, par les 
ordres de leur maître, voulu le faire assas-* 
siner (i) , et sans les chasser de Rome, il les 
y priva de toute autorité. Ainsi s'établit, par 
son influence , et avec l'agrément du roi des 
Lombards, vers l'année 726^ un simulacre de 
république , qui subsista obscurément dans 
Rome , depuis le règne de Léon l'isaurien , 
jusqu'à la destruction du royaume des Lom- 
bards , et au couronnement de Charlemagne. 
Ce fut surtout pendant le pontificat de Gré- 
goire III, de 781 à 74i , que la république 
romaine , sous l'influence du pape , se gou- 
verna comme un État indépendant. Dans cet 
espace de temps, on vit les nobles, les consuls 



(1) Pïta Gregoriî II, ex Anùstasio biblioihecario ^ T. III. 
lier. /r. P.I, p. i56. 



6t lé J)éu]ple ôé joindre à un concile qui con- 
danmoit les iconôclastei) ; tandis que les Ro- 
mains relévoièht leurs miiraiUés^ qu'ils for- 
tifioient Centumc'ellae on Civitavecchia, qu'ils 
5'àlliôieht aux diics de Béhéyënt et de Spolète 
eonti*e LiUtpfand^ roi des Lombards^ et qu'ils 
<^onclUôient enfin avec celui-ci un trisdté au 
ïiom du duéhé de Rome (i); 

On dieiiiluidéra peut-^tre quel étoit lé gou- 
vernement de fcètte république où .dé ce 
duché ^ mais <)'est ce qui n'est point facile à 
décider : car lés R^^inàins et le pape évîtoient 
des démarches et des déclarations positives^ 
pour né pas aliéner absolument l'empereur j 
ils l'aidèrent même à i*ecôuvrer l'exarchat dé 
Ravennej et^ après avoir renvoyé en Sicile lé 
patrice destiné à les gouverner, ils reçurent 
de nouveau^ dans plus d'uné occasion^ des 
officiers de Gonstantinôple ; ils réclamèrent 
leur protection contre les Lombards y et ils 
demandèrent , inutilement il est Vi*ai , des 
troupes à Constantin Gopfonyiïie, pour se 
défendre. L'èmpereui* , dé son éôté , étoît 
disposé à se contenter d'une ombre de pou- 
voir ^ et à se décharger en silence dé la dé-^ 
fense d'une ville que sa situation i:*endoit 

(i) P'ità&régoriitJI, ex Hb. Poniif. uînasiasii bibl T. lîh 
lier. JU p. i58. F'ita S. ZachariatB. Jb. p; 161. 

Tome L 9 
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difficile à protéger. Le pape y comme chef de 
réglise y comme père des fidèles , jouissoit 
d'un très-grand crédit et sur les citoyens et 
sur les ennemis de l'État. On accordoit sou- 
yent à la sainteté de son caractère ce qu'on 
auroit refusé aux prérogatives de son rang. 
Les nobles romains enfin avoient appris des 
Lombards^ leurs voisins^ à faire respecter leur 
indépendance ^ et ils n'ob^issoient ni à l'em- 
pereur^ ni au pape^ ni à leur propre sénat. 
Us possédoient^ comme seigneurs de châteaux^ 
tout le territoire du duché de Rome, et 
lorsqu'ils yiy oient dans la capitale, c'étoit en 
princes qui se croyoient supérieurs aux lois. 
Leur pouvoir étoit proportionné au nombre 
de leurs vassaux et de leurs satellites. Au mi- 
lieu de ce conflit de jurisdictions, le pape, 
chef du clergé , patriarche de tout l'Occident , 
dépositaire des trésors du ciel , qu'il échan- 
geoit aisément contre ceux de la terre , le 
pape se montroit le «eul défenseur du peuple, 
le seul pacificateur des discordes des grands. 
Les progrès de l'ignorance avoient ajouté à 
ses pouvoirs ^ il étoit devenu comme un 
demi - dieu sur la terre , surtout pour les 
nations barbares nouvellement converties et 
éloignées de sa personne ; il formoit le lieu 
de toute l'église , et, seul , il pouvoit obtenir 
que des nations lointaines , dont le peuple 
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iCOUtioissoit a peine le nom , prouvassent léui^ 
christianisme par leur charité envers les Ro-* 
mains. Là conduite des pontifes inspiroit le 
ïespect ^ comme leurs bienfaits méritoient 
la reconnoissance. Ils ay oient peut -^ être lea^ 
foihlesses de la superstition; mais ces foiblessea 
sont des vertus aux yeux du peuple qui les 
partage^ leurs miœurs étoient pures et sévères, 
le luxe ni le pouvoir ne les avoient point 
encore corrompus. 

Grégoire III fut le premier pape qui implora 
la protection des Erançois pour Téglise et la 
république romaine j il recourut à Charles 
Martel, maire du palais, pour obtenir des 
secours contre Liutprand (i). Cet exemple £ut 
suivi par les autres papes, toutes les fois que les 
attaques des Lombards mirent la ville de Rome 
en danger. Outre les lettres des papes, nous 
en avons une de l'apôtre saint Pierre lui- 
même, qui fut adressée par Etienne II à Pépin, 
Charles, Carlomann et l'université des François « 
pour mettre l'église de Dieu et le peuple ro- 
main sous leur protection spéciale (2). • 

En retour, pour cette protection, les ps^s 
accordèrent de leur coté des grâces aux rois 

(i) En 741. Vqye% les deux premiëru lettres du Codex Caro« 
tinus. T. III, P. II. Rer. lu p. 7^, 77. 

(3} La troifième lettre du Codex C^roUnus, p. 9a. 
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de France. Zacharie donna son consentement 
à la translation de la couronne de France de 
Childeric à Pépin (i)^ et Etienne II couronna 
ce dernier, à Paris, en 754 (2). Etienne con- 
féra ensuite le titre de patrice des Romains à 
Pépin et à ses deux fils ^ et, au nom de Féglisç^ 
des ducs, comtes, tribuns, du peuple et de 
Farmée de Rome , il leur écrivit sous ce titre 
pour les engager à défendre , contre Astolphe , 
une \ille dont ils avoient été créés magis- 
trats (3). 

Le droit de créer un patrice des Romains 
n'appartenoit pas plus au pape , que celui de 
transférer la couronne de France d'une. maison 
à une autre. Le patrice étoit un ofiScier nommé 
par les empereurs grecs ^ il y en avoit im en 
Sicile , et quelquefois un autre à Rome , et ce 
magistrat étoit à la tête du gouvernement. 
Mais peut-être Pépin ayoit-il un meilleur titre 
a la royauté dans l'élection du peuple françois , 
qu'au patciciat , dans celle du peuple romain ; 
et le pape , dans la position dangereuse où se 



(0 Àmalncijiugeru Vitœ PonHf, Roman. T. III, P. Il, p. 78. 
^^Frodoardtts de Pont(f. Rom, Poema. Ib. p.' 79. 

(a) Aiuutasu biblioth. VitaStephani JIL T. UI, P. I, p. 168. 
Le méi^e pape «f t tppelé JBtîeime TU par cet aatt ur» f t Etieme II 
par les autret. 



(3) EfiisU 4s ^ «^ «UXT. in Cêd. CanL p. 96. 
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trouvoît son troupeau^ pouvoit être e^ceusable^ 
si, à tout prix, il lui assuroit un protecteur. 
Cependant ces négociations corrompirent les 
pontifes j tandis qu'ils donnoient aux Garlo«- 
vingiens des droits qui ne leur appartenoient 
pas à eux-mêmes, ils recevoient d'eux en retour 
des concessions de terres et de richesses qu'il 
n'appartenoit point aux Garlovingiens de 
donner. Pépin força le roi des Lombards, 
Âstolphe , à rendre l'exarchat et la Penta- 
pôle, non point à l'empereur de Gonstanti- 
nople qui en avoit été dépouillé , et qui faisoit 
redemander ces provinces par ses députés, 
mais à saint Pierre , à l'église romaine repré- 
sentée par ses pontifes , et à la république. 
Ce dernier mot paroît employé par l'historien 
d'Etienne II, pour désigner le gouvernement 
de Rome et des provinces qui, après s'être 
détachées de l'empire grec , demeuroient in- 
dépendantes ; car l'historien termine l'éloge de 
ce pontife en disant, « qu'avec l'aide de Dieu 
» il étendit les frontières de la république , et 
» du peuple souverain, qui formoit le trou- 
» peau confié à ses soins (i). » 

La donation de Pépin ne nous a pas été con- 



(i) Annuente Deo Rempublicam dilatans , et vniversam 
Dominicam JPlebem^ etc. AnasU bibl. Vita Stephani IIIs 
T. m, p. 172, anno 755. 
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serrée ^ en sorte que nous ne connoissons pas 
avec exactitude les conditions de cette conceS'- 
sion, par laquelle l'église acquit pour la pre- 
mière fois une domination temporelle (i). Mais 
ITiistoire nous apprend que cette donation ne 
reçut jamais son exécution. Astolphc permit 
bien que Pacte de la donation et les clefs de 
chaque ville fussent déposées sur Tautel de 
saint Pierre; des otages arrivèrent même a 
Rome avec l'envoyé de Pépin; maïs l'église 
n'entra point en jouissance de la souveraineté 
de ces provinces, et nous avons une suite 
de lettres des papes, dans lesquelles ils se 
plaignent que ni Astolphe , ni Désidério , son 
successeur, n'avoient point mis l'église et la 
république romaine en possession des villes 
promises (a), ou, qu'après les avoir livrées , ils 
les avoient presque aussitôt reprises de nou- 
veau. Lorsqu'ensuite des instances de l'église , 
ces villes eurent été remises en liberté par 
Désidério, au lieu d'être gouvernées par le 

Ci) Le liber Pontiflcalis nous apprend les noms des villes cédées n 
sayoir, Rayonne, lUmini, Pesaro, Fano, Cesena, Sinigaglia, 
Jesi , Forlimpopoli , Forli , Castel Snssubio , Montefeltro , 
Accerragîo, Monte di Lucaro, Cerra, Castel San-Mariano, 
Bobbio, Urbino, Cagli, Luceolo, Gubbio et Gomaccbie. Anast^ 
fiiblioth. p. 171. 

(a) Ecclesia Sancta Dei ei Respublica Romanorum» Epi^t, 7 , 
? Çt 9' Cçd^ CçLToUn^ p. 104 et suir. 
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pape^ elles furent administrées par les arche- 
vêques de Raveime y comme représeutans des 
exarques (i); et^ lorsqu'enfin Ghai4emagne^ 
appelé par le pape Adrien^ eut conquis le 
royaume des Lombards, en 774, Charlemagne 
confirma bien la chartre de donation de son 
père, mais il ne l'effectua jamais, et Adrien 
fut obligé de solliciter à son tour le nouveau 
monarque d'accomplir ce que , pour le salut 
'de son ame, il avoit promis de fiairç en faveur 
de l'église et de la république des Romains (2). 
Mais si les donations de souveraineté, faites 
par Pépin , Charlemagne , et Louis le débon- 
naire, se réduisirent à des Chartres pompeuses, 
qu'ils n'avoient eux-mêmes aucune intention 
d'exécuter, ces mêmes princes enrichirent le 
saint -siège par des largesses plus réellement 
profitables 5 ils lui donnèrent le domaine utile 
d'une partie de l'exarchat et de la Pentapole , 
c'est-à-dire, les fruits et la rente de la terre, 
tandis que la souveraineté de ces mêmes pro- 
vinces étoit réservée à la république romaine , 
au patrice, et enfin à l'empereur d'Occident. 
Cependant à ce domaine utile étoit attachée 
l'obéissance d*un grand nombre de vassaux^ 

(i) Agnelli liber Pontificalis , P. II. in vita Sergii archiep. 
c. 4) T. II, Rer. Jt, p. 174» 

(3) Codex CarolinuSj Epist. Sg, p. 3j3 et passim. 
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en sorte que le pape^ qui dej^uis loug^^tempu 
étoit reconnu pour le premier citoyen de 
Rome y en devint aussi le premiei: eX le plus 
puissant baron (i). 

Dès qu'une dignité procure le pouvoir et la 
richesse , elle doit devenir Fobjet des vœux 
des ambitieux^ et bientôt même leur proie. 
Immédiatement après les premières largesses 
de Pépin, on vit prétendre à la cbaire de saint 
Pierre des hommes fort différens de ces reli- 
gieux austères qui l'avoient occupée jus- 
qu'alors, et les annales de l'église commen- 
cèrent à être souillées par les crimes du chef 
des Chrétiens, Deux frères , Etienne II et 
Paul I.*', qui se succédèrent dans le sainl>^iége , 
de 752 à 766, sont accusés, par l'historien de 
l'église de Ravenne, d'injustice, de rapine et 
de cruauté (2). Après la mort du dernier, un 
antipape s'empara par les armes du siège ponti- 
fical i le pape légitime , Etienne III, fut im-. 
pliqvié dans l'assassinat de quelques-uns des, 



(i) Oonstantin Forpliyrogëcète , dans le dixième siècle, dit 
que les papes étoient souverains de Rome. De Thematibus, 
X. Il , Th. 10, /). aa. P#fHi i^«x/?«r»/)î«i <%fif , 1^2 ^lo^Çtâra^ 
%yp\mt j tu. pu, nus xarct mttf^ llava; cependant , même ai^ 
dixième siècle , le pape n'étoit encore qu'on des plus puissant 

seigneurs de Rome. 

•' . . . - 

(a) Âgttellus in Ubro Fontif. Vita Sergii. T.U, p. 173. 
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premiers dignitaires de son église (i)^ et le 
clergé tout entier revêtit les habitudes et les 
moeurs farouches des gentilshommes de son 
siècle, 

J)ans les temps de barbarie ^ tandis que 
l'ignorance rend la foi plus ferme , des passions 
indomptables et féroces font fouler la morale 
aux pieds. Les massacres ^ les trahisons , les 
parjures ^ sont des événemens fréquens dans 
la vie d'hommes auxquels le neuvième et le 
dixième siècles n'ont point refusé le nom de 
Grands. Mais^ après des crimes épouvantables^ 
une pénitence signalée attestoit la religion du 
coupable et son repentir. L'ambition du clergé 
indiqua aux grands criminels une nouvelle 
voie pour s'acquitter de leurs fautes, et pour 
faire oublier leurs fureurs : ce fut celle des 
(donations faites à l'église pour le salut de 
l'ame du donateur. Pépin et Charlemagne , 
par de semblables largesses, avoient jeté les 
Ibndemens de la puissance des papes ; mais 
ils n'enrichirent pas le saint -siège seul, ils 
montrèrent une générosité presqu'égale envers 
l'archevêque de Jlaveune , qu'ils mirent en état 
de rivaliser avec les papes, envers l'archevêque 
de Milan , et surtout envers Ips pionastères. 



(1) Viia Siepham IJI (seu ÎV) inAnast, bibUoth, p. 174 et 
çpiy.— Vifa Hadriani, p. i8o, 
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Tous leurs successeurs sur le trône dltaliè 
imitèrent leur exemple , tous les hauts barons 
suivirent celui de leurs souverains j comme 
eux, ils sentoient le besoin de faire payer à 
leurs héritiers les désordres de leur vie ; aussi 
nous reste- 1- il un plus grand nombre de 
Chartres de donations faites aux églises , avant 
le douzième siècle , que de toutes les autres 
espèces de contrats réunies. Lorsque Othon 
le grand entra en Italie , tandis que les grands 
fiefs laïques étoient éteints ou divisés , les 
villes les plus riches et les provinces les plus 
populeuses étoient possédées par le clergé. A 
cette époque, les jpremiers et les plus puissans 
souverains ecclésiastiques étoient le patriarche 
d^Aquilée , Farchevêque de Milan , celui de 
Ravenne , les évêques de Plaisance , de Lodi , 
d'Asti, de Bergame, de Novare et de Turin; 
Fabbé du Mont Cassin , le plus grand seigneur 
du duché de Bénévent, qui a conservé jusqu'à 
nos jours le titre de premier baron du 
royaume de Naples , et Fabbé de Farfa , dans 
la Sabine (i). Au reste , la plupart des évêques 
avoient acquis par une chartre , ou des rois 
ou des grands seigneurs , la jurisdiction sur 
la ville où ils siégeoient , et il n'y avoit pas 
un seul évêché , pas un seul monastère 

(0 Muraton Antiq. ïtal. Diss, LXXl, T. VI, p. 56. 
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d'hommes ou de femmes^ qui^ tout au moins 
dans quelque village ou quelque territoire, ne 
possédât les droits régaliens. 

Au pouvoir temporel étoient attachés des 
devoirs qui éloignèrent tout-à-fait les ecclé- 
siastiques de leurs fonctions primitives. Lors- 
qu'un évêque ou un abbé étoit comte d'une 
ville , il réunissoit , sous ce titre , l'office ie 
juge à celui de général; il étoit chargé ^u 
gouvernement civil de son comté pendant \a 
paix, de sa défense durant la guerre. Gomm^ 
châtelains , les ecclésiastiques se crurent permis 
dé soutenir des sièges, long-temps avant qu^ 
d'oser conduire des armées dans les camps, 
Cependant ils apprirent aussi ensuite à marcher 
contré l'ennemi. L'empereur Louis II leur en, 
donna l'ordre précis, dans le ban qu'il publiai 
pour Fexpédition de Bénévent , en 866 (i) j 
et en 91 5, le pape Jean X se mit lui-même 
à la tête des troupes de la ligue qu'il avoitî 
formée fcontre les Sarrasins. i 

Les rois de la race carlovingienne, entraînés 
par le même esprit religieux qui leur avoit 
fait enrichir le clergé , crurent aussi sanctifier 
l'administration de leurs États, en la confiant 
à des ecclésiastiques. Le chancelier, l'un des 



(t) Ce ban est rapporté par Çamillo Pellegrini.^jgp/. pnxicip. 



tangob, T. IJ, P. I, p. 265I 
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plus giTands officiers de la couronne, n'étoit 
presque jamais séculier ; les évêques , les abbés, 
étoient appelés aux conseils des rois , comme 
aux états de la nation. Pendant le règne de 
Pépin et une partie de celui de Lotbaire, 
Adélard, abbé de Corbie, et le moine Wala, 
so^ frère, furent les vrais souverains de lltalie. 
Après eux , d'autres ecclésiastiques prirent 
Irar place dans les conseils, et Ton a remarqué 
çu'ils n'avoient pas refusé d'être les agens des 
guerres dénaturées que les fils de Louis le 
débonnaire firent à leur père. Le crédit près 
du souverain , le pouvoir , la richesse , ont 
de tout temps corrompu ceux qui les pos- 
sédoient^ on ne pouvoit s'attendre à ce que 
le clergé restât seul à Fabri de cette corruption , 
jsi l'on réfléchit qu'à cette cpoque , l'esprit de 
la religion chrétienne étoit absolument dé- 
naturé par une superstition grossière ; que ses 
ministres, pris parmi les hommes du siècle, 
dévoient participer aux vices de ce siècle ; 
que les grands seigneurs mettoient leur am- 
bition à placer un de leurs fils dans l'église , 
pour s'appuyer ensuite de la fortune qu'il 
feroit dans cette carrière , et qu'au lieu de 
l'y préparer par des études religieuses, ils lui 
donnoient la même éducation qu'aux jeunes 
chevaliers ; que l'avidité avec laquelle on 
pilloit les biens de l'église , égaloit la profusipn 
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avec laquelle on Favoit enrichie , et que le 
roi Hugues nWoit pas été le premier qui eût 
conféré violemment des bénéfices ecclésias- 
tiques à ses espions ou à ses bâtards; qu'enfin 
plusieurs souverains dépossédés , plusieurs 
grands seigneurs dont on vouloit se défaire , 
étoient forcés de recevoir la tonsure; et que 
le corps du clergé, composé d'une manière 
aussi irrégulière , ne pouvoit pas avoir des 
vertus qui lui fussent propres, et qui con- 
vinssent à son état. C'est à tort qu'on a fait 
des désordres des neuvième et dixième siècles 
un argument contre la religion , lorsqu'il n'au- 
roit fallu rien moins qu'un miracle pour sanc« 
tîfier les élémens impurs dont le clergé se 
composoit. 

Nous avons une histoire assez détaillée des 
pontifes contemporains des empereurs carlo- 
vingiens. Cette histoire , écrite par un biblio- 
thécaire de la cour de Rome , est, en général, 
honorable pour eux (i). Le scandale ne com- 
mença guère qu'avec le dixième siècle. Mais, 

(i) Les vies des pontifes «at été écrites par Anastase, bi- 
bliothécaire , jusqu'à la mort de Nicolas I, en 867 ; les vie» 
de quelques pontifes j jusques en S89, ont été ajoutées par un 
autre bibliotbécaire , nonuné Guillaume. De cette époque , 
jusqu'à Tannée io5o ^ où commence le recueil du cardinal 
d'Aragon y il 7 a une lacune qu'on n'a pas de mojens de 
remplir. 
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ivant de voir le saint>«iége souillé par la âié^ 
solution de quelques jeunes gens^ il est juste 
d'arrêter nos regak-ds sur l'époque plus hono-* 
rable du pontificat de Léon IV, 

Presque immédiatement après la mort de 
Gharlemagne^ les Sarrasins^ s'apercevant de la 
fbiblesse de l'immense monarchie qu'il avoit 
formée , avoient commencé à ravager les 
provinces maritimes de l'Italie. En 833 , leurs» 
incursions avoient déjà déterminé le pape 
GrégoirjC IV à fortifier contre eux la ville 
d'Ostie ( I ). Ils avoient , continué cependant 
leurs déprédations ; les villes de la côte étoient 
ruinées ^ les habitans de Givitavecchia étoient 
forcés de s'enfuir dans les forêts, et en 847^- 
les Sarrasins poussèrent la hardiesse jusqu'à 
entreprendre le siège de la ville même de 
Rome. En même-temps ils pillèrent les basi-* 
liques de St. -Pierre au Vatican, et de S*.-- 
Paul hors des murs. A cette époque méme^ 
le pape Sergiûs II mourut, et les Romains,, 
pour ne pas rester sans chef dans des circons^ 
tances aussi dangereuses , élurent pour pape 
Léon IV, prêtre romain, qui jouissoit déjà 
d'une grande réputation; ils le consacrèrent 
sans attendre l'approbation de l'empereur (2). 

(1) Anast bibUoU in vita Gregor, IV, p. aa6. 
(a) Vita Zeonis IV* Anast biblioth, p. a3i. 
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Les Sarrasins , cependant y s'étoient retirés 

d'eux-mêmes; mais Léon, pour se mettre à 

couTert de nouvelles attaques , fit relever les 

murailles de Rome , et fortifier la ville de 

toutes parts; il fit entourer d'un mur le mont 

Vatican, qui, jusqu'alors , avoit été hors de 

l'enceinte de Rome , et il appela de son nom 

ce nouveau quartier, cité léonine (i). Il 

rebâtit Civitaveccliia, que les Sarrasins avoient 

ruinée (2) , et avec l'aide des trois républiques , 

Naples , Amalfi et Gaète , qui jouissoient déjà 

de la liberté sous la protection dès Grecs, il 

combattit une nouvelle flotte de Sarrasins, eir 

la força de se retirer avec dommage. A ces 

actions glorieuses, les biographes de Léon IV 

ajoutent le récit de quelques miracles; il y 

en a un qui a plus illustré la mémoire de ce 

pontife, que la fondation de la ville qui portoit 

son nom. Le bourg des Saxons , qui s'étendoit 

entre la cité léonine et le quartier de Trans^- 

tevere^ fut en partie consumé par un terrible 

incendie, que les prières de Léon arrêtèrent (3). 

C'est le sujet du tableau à jamais mémorable 

de RapKaël, connu sous le nom de V incendia 

del Borgo, dans la quatrième stanze du Vatican. 

(i) Vita Leonis IV* Anast. bibUoth. p. %^o. 
(3) Ibid. p. a4^. 
(3) Ibid. p. a33. 
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Depuis la déposition du dernier ïilonâr<Jtlë 
carloyingien ^ jusqu'au règne d'Othonle grand/ 
l'autorité des princes qui portèrent momenta-' 
nément le titre d'empereur, fut toujours vacil-' 
lante et contestée. Cependant la ville de Rome 
ne faisoit pas partie du royaume d'Italie > èH^ 
ne relevoit que de la couronne impériale , et 
pendant la vacance de l'empire ^ elle recouvroit 
son indépendance , ou , pour mieux dire , elle 
tomboit sous le joug de l'oligarchie turbulente 
de ses nobles. Celui d'entre eux qui parvenoit 
à occuper le trône pontiÇcal, obtenoit, en 
vertu des richesses de l'église , une grande 
prépondérance sur tous les autres , et devenoit 
comme le chef de la république. L'élection/ 
il est vrai , devoit être faite par les suffiragea 
réunis du clergé et du peuple (i)j mais le 
clergé étoit presque tout militaire , et la voix 
des grands étoit supposée représenter celle de 
la nation^ aussi devoit>-on bien s'attendre que^ 
dans ce corps de noblesse, l'objet des vœux 
de tous seroit décerné au plus valeureux, au 
plus adroit, au plus galant peut-être d'entre 
les jeunes ambitieux qui se disputoient la 
thiare , plutôt qu'à quelque prêtre recom- 



(i) ^ cuncUs SacerdoUbus Seu Proceribus , et omni Clero nea 
non et optimatibiU , vel cuncto Populo RomauQ. Anasi* bibdoth* 
in Léo III, p. iqS. 
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mandable par sa sainteté ^ mais incapable 
d'intrigues (i). 

Les dames romaines y au milieu de la dégé- 
nération universelle, n'avoient rien perdu de 
leurs charmes , de leur esprit , et par consé- 
quent de leur pouvoir.' Au contraire , jamais 
les femmes n'eurent autant de crédit sur 
aucun gouvernement, que celles de Rome en 
obtinrent, dans le dixièiaoLe siècle, sur celui 
de leur patrie. On auroit dît que la beauté 
avoit succédé à tous les droits de l'empire. 

Deux patriciennes fameuses, Théôdora, et 
sa fille Marozia , ^pendant l'espace de soixante 
ans , disposèrent de cette tbiare , que les 
Henri , à la tête des armées allemandes , ne 
purent, peu d'années après, enlever à leurs 
ennemis. 

Théodora étoit d'une naissance illustre ; elle 
possédoit de grandes richesses et pinceurs 
châteaux - forts ; les arcs de triomphe et les 
tombeaux massifs des anciens Romains, changés 
en forteresses par les gentilshommes, étoient 
garnis de ses soldats 5 surtout elle disposoit 
en souveraine des nombreux amans qu'elle 

(i) Le portrait qu'Anastaae fait du pape Adrien I, indique 
les qualités qui fiioient^ordinairement lei suffiragef. Vir valde 
prœclarus, et nobiUssind geiteris prosapia ortus, aiguë poterie 
tissimis Romanis parentibus editus / etegans et nimis persona 
decorabiUs, constans etiam, «/c... In Hadriano l, p. 179. 

Tome L lO 
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^oinptoît piirmi les noblas romains; elle em*-* 
ploya cette espèce d'empire à faire cesser 
une guerre scandaleuse fpte se faisoient deux 
lactîons à Rome ^ en s'arradbant successivement 
là tliiare. On avok vu un Etienne Y I^ successeur 
4e Formofte^ en 896^ fsâ^e déterrer le cadavre 
'de sofiL prédécessour; soumettre ce corps mort, 
en présence dW concile ^ à un ridicule et 
Atroce iaten^ogatoirej le condamner^ le faire 
lautil^r^ et 1^ îèl.er ^e^ dans te Tybre (i). 
Depuis cette époque, des papes élus tour-à- 
i;^ur par léS deux partis , avoient alternati- 
^emel)t cassé tous les actes de leurs prédé- 
cesseurs. Théd^jora elle-^iïiême étoit d^ parti 
eon^raire au pi^pe Formose , et spi fill^ , Marozia, 
ayoit été fisiaîlresse de Sergius, HI^ l'un des 
persécuteurs de ce pontife. Mais lorsqif^ 
01iéodt>ra eut smimis les gi^ands et Téglise 
par ses artifices et se^ galanteries, les mœurs 
de kl cour de RcHtie en devinrent , si ce n'es^ 
plus pures*, du utiams plus douces. 

Ëpnse d'un jeune ecclésiasti^e , nommé 
Ifean , Tliéodon^ lut fit obtenir iStaiàor^ l'évéché 
de Bologne ^ puis l'archevêché de Ravenne , 
et enfin, désolée d'avoir éloigné d'elle celui 



^u^wifis J^Uoi foni^' T. III, P. II, p. Zi*^. ^ Frodoardus 
J^oenrn (fe Momanii Fqntif* Ib, p. 3iS. 
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qu^elle aimoit, en le reyétant de cette nou*^ 
velle dignité , elle agit ayéc tant d'adresse 
auprè$ du clergé et des gentilshommes ro^ 
mains ^ que le même homme fut éleré par 
eux an trône pontifical , sous le nom de 
Jean X (i ).. L'amour ou la' reconndissance 
de ce pape pour Théodora y ont scandalisé 
le cardUnal Baronius^ auteur des annales de 
FégUse ; cependant on ne reproche à Jean K 
ni poisoïi ^ ni assassinat y ni trahison ^ forfaits 
qui j dans un âge postérie^»r ^ ont souillé plus 
d'une fois le trône pontifical. Jean X admi- 
nistra les affaires de l'église tfvec fermeté et 
avec justice ^ i|, sut réunir , pour le bieix 
commun de ses compatrioftes y les princes 
rivaux qui èe piu:*tageoieM l'Ilplie, et jusqu'aux 
deux empereurs d'Orient et d'Occident ; ;E 
conduisit lui -même leurs aimes contre les 
Sarrasins y campés aux bords de Garigliaoa ^ 

(i^ iÀuiptatiâi Hist, L. II, c. i3,ir. ÎT,p. 44o' Baronius, 
Pa^, et touA'bs éetitalti^ eocléiitstitpiet , ont admis pour 
véffiliqu^s Ui.ré«iM de I^iiU|)rAAd^ évêgue de Crémone. Murato^i 
seul les révoque en doute, dans ses annales, sur l'auV^rité des 
ëpitaphes de quelques papes , éi du panégyrique bannal que 
Frodoardus, en quatre ou cinq mauvais vers, s'est cru oblige de 
faire de tous les pontifes l'un après l'autre. J'aimerois autant 
citer en pceuve les sonnets qu^on fait en Italie pour chaque 
mariage , où là noblesse et la valeur , l'amour et la beauté 
Tiennent au service de tout le monde , sans acception <le per- 
«Ofifloi. .'-■-';'. 

10* 
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et ^ dans cette expédition ^ il mérita la gloire 
de vaillant guerrier , pour laquelle il étoit plus 
fait que pour le titre de père de fidèles (i). 

Lorsque Théodora se lia ^ pour la première 
fois y avec Jean X y eUe n'étoit plus dans la 
fleur de Fâge. Déjà auparavant ^ . et vers Fan 
906 y elle avoit marié sa fille y la fameuse 
Marozia ^ à un Albéric^ marquis de Gamerino , 
qui donnoit à la famille de son épouse un 
nouveau lustre , par la propriété d'un grand 
fief voisin de Rome. 

Cependant Fhistoire cesse de parler de 
Théodora ; peut-être la mort affranchitrclle 
Jean X de^sa domination. AJb;éric, premier 
époux de Marozk^ qu'un ^historien , presque 
contemporain^ appelle consul des Romains (sl)^ 
fut tué dans. une sédition ^ et sa veuve, en 
^25 , n'exerçoit pas moins d'empire sur les 
barons romains , que Théodora en avoit 
exercé avant elle. Le pape seul, après avoir 
été l'amant de la mère , ne pouvoit sentir 
de l'amour pour la fille y celle - ci , de son 
côté , nourrissoit une aversion extrême pour 
Jean X. Marozia avoit trouvé moyen de s'em- 



(O Liutprandi Hist L. II, e. 14» p* 44'*"^^ Ostiensis 
ChronicoTL Monasterii tassihensis , L. I , c. 5a , T. IV. Rer, It, 
p. 325. 

(3) Léo Ostiensis Chron. Mon. Cassinens, L. ly c. 61 , p. ^Z% 
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parer ' par surprise du môle d'Adrien , au- 
jourd'hui château Saint -Ange. Cette tour 
massive^ le plus inébranlahlê des mônumens 
de l'ancienne Rome ^ avoit ^ dans d'autres 
occasions , déjà été convertie en forteresse. 
Bâtie de l'autre côté du Tybre , à l'extrémité 
du pont Elius^ elle commande la communi- 
cation entre le Vatican et le champ de Mars , 
le cours supérieur du fleuve , et les approches 
de la ville , du côté de la Toscane et de tout 
le nord de lltàlie ^ aussi ^e château^ dans le 
moyen âge , de même que de nos jours, a-t-il 
été cQnsidéré comme la clef de Rome. Après 
s'être fortifiée dans le môle d'Adrien , Marozia 
ofSfrit sa main à Guido, duc de Toscane. Les 
deux époux , lorsqu'ils eurent réuni leurs 
forces , se trouvèrent presque souverains de 
Rome j alors ils firent tuer un frère de Jean X 
qui étoit son confident; ils enfermèrent le pape 
lui-même dans ime prison, où il ne tarda 
pas à mourir, et ils firent passer successi- 
vement la thiare sur la tête de deux de leurs 
créatures (i). 

En 93 1 , Marozia étoit veuve pour la seconde 
fois , et assez puissante dans Rome pour porter 
au saint-siége , soud le nom dé Jean XI , son 
second fils, âgé à peine de vingt-un ans y k 

(t) Liutprandi Hist. L. III) e. 13; p. 45o. 
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qui la médisance donndit pour père le pape 
Sergius. Ce pontife a été fort maltraité par 
l'annaliste ecclésiastique (i); cependant^ du-^ 
rant un règne de cinq ans , il ne put ^ rendre 
coupable d'aucun crime ou d'aucune faute; 
car y réduit aux seules fonctions ecclésias- 
tiques y il ne jouit pas un seul instant du pou-» 
voir attaché à son siège. 

Marozia s'étoit réservé à elle-même l'exer-^ 
cice de ce pouvoir , et le roi Hugues de 
Provence , qui , vers le même temps , vouloit 
affermir le sien sur la Lombardie , ne dé- 
daigna pas dé rechercher l'alliance d'une 
femme que ses galanteries seules avoient 
rendue puislsante. Maroiia épousa çn effet 
Hugues en troisièmes noces , quoiqu'il fût 
£rère utérin de Guido ^ son second mari; 
mais cette ui^on ne répondit point aux espé- 
rances des ambitieux ^poux. Hugues. , au 
sortir d'un repas ^ dès^ les premiers jours de 
son mariage ^ osa ânapp^r k la joue u)i fils 
que MaroEÎa avoit eu de son premijer mari^ 
le marquis de Camerino y fils qui portoit ^ 
comme hii^ le ntoa d'Albéric^ parce que ce 
jeime homme y qui lui présentoit l'aiguière^ 
avoit versé maladroitement l'eau sur s^. mains. 
Albéric indigné appela ses compatriotes à 

(0 Baronius Annales Ecclesiait* ad cCfM.^ gli* 
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prendre les armes pour venger son injure et 
secouer le joug d'un barbare. Av^ leur aâdç 
il força Hugues à prendre la fuite. Jamais 
ce prince ne put rentrer dans Rome, et Ma- 
rozia finit ses jours dans un monastère (ï). - 
Ainsi les Romains secouèrent tout ens^Dsile 
le joug des feihlnes, céltd des palpés , et ^luî 
des rois; ils crurent avoii^ recouvré la liberté 
de rancîennë Rome ; ils répétèrent le aaik Aé 
i^épiAlîqtte , parce qu'ils virent un cèASUl à 
leur tête, car Albéric prenoit indififéremafleM 
ce titre ou celui de patricien:^ Albéric ^ît 
un 'maître cependant ; tnais il avoit attfiché 
les Romains à àa causé : ' îl leis tenoit arffi^ 
pour rîndépeildance de letit patrie ; et dàift 
rétat oit il îès àvoit trouvés , soii àdminâ*^ 
tration étbit peut-- être ce qui Coftveiioit le 
mieux à! lefut* gléire. Il conèfervà sur eux "le 
tnême ascendant ' péndaiit vingt - déni an^ 
qu'A Vécut ettc'ore, et, à sa mWt^ il laissa 
comme un béritage la pï^inclpaiïté de Rome 
à son fils Octavien, qui rfétoît Agé que de 
dix-sept ans. Pendant sa vie , il àvoit nommé 
successivement divers papfes ^ qpfîl âvoit teitùs 
dans une dépendance abîsôlue ; lorsque le 
dernier d'entt'êax , qui lui avoit survécu detik 
ans , mourut , Ofctàvîèn , qui étpit prêtre , 

(0 lÀutprandi Hist L. tH, c. 12, p. 45>6, i 
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crut affermir son autorité en y joignant une 
puissance spirituelle. U se fit consacrer lui* 
snéme y sous le nom de Jean XII. Ce fut des 
mains de ce pontife qu'Othon le grand reçut 
la couronne impériale. 

Il paroîtra étrange , sans doute ^ ^e dans 
le^ dixième siècle ^ dans un siècle qui y plus 
que tout autre ^ fut celui de l'ignorance pt 
de la superstition ^ le pouvoir des papes se 
^oit si rapidement çt si complètement anéanti* 
Il paroîtra étrange surtout^ que la donation 
de Charlemagne au saintrsiége^ ait été Fépoque 
et presque la cause de ce déclin du pouvoir 
sacerdotal. Mais Içs papes ^ ensuite de cette 
donation^ étoient devenus des souverains^ 
ou au moins de grands seigneurs feudataires ^ 
et leur pouvoir ^toit mjiné par les mêmes 
causes qui pinoient sourdement la puissance 
de tpu|s les monarques et de tous les grands 
seigneurs. On n'avoit point encore retrouvé 
Fart , déjà connu des anciens , d^exercer un 
pouvoir absolu sur ime, ville dans laquelle on 
ne résidoit pas , en sorte que toutes les cités 
devenoient indépendantes. On voit quelques 
traces de la protection que le pape accordoit 
quelquefois aux villes de FEmilie et de la 
Pentapole , dont il avoit obtenu là restitution 
à la république ; mais on ne trouve aucun 
monument qui indique que le pape gouver- 
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noit ces villes ; ce n'étoient donc point les 
cités ^ mais les possessions territoriales ^ les 
fiefs et les domaines qui faisaient la richesse 
;du pape , et qui donnoient du prix à la con- 
cession des Garloringiens. 

Cependant les papes ^ pour tirer parti de ces, 
possessions territoriales , les ayoient inféodées 
eux-mêmes sous des redevances militaires. 
Une noblesse armée remplaça les anciens 
vassaux roturiers, qui cultivoient les mêmes 
domaines, et qui n'auroient pas su les dé- 
fendre. On ne prévit point ce que le gou- 
vernement des prêtres devoit craindre de 
l'esprit altier, indépendant et belliqueux des 
gentilshommes. 

Vers la fin du neuvième siècle, les papes 
étoient au faîte de Tespèce de puissance féo- 
dale qu'ils s'étoient formée par leurs pro- 
priétés ; la nouvelle milice qu'ils venoient de 
créer sur leurs terres , étoit encore liée à 
eux par le souvenir d'un bienfait récent, et 
elle s^efforçoit d'augmenter leur crédit. C'est 
à sa valeur et à son dévouement qu'ils durent 
leur prépondérance dans la république ro- 
maine, à une époque où, comme nous l'avons 
dit , ils étoient les plus puissans barons du 
duché de Rome. Mais la rivalité de Sergius 
' et de Formose divisa cette noblesse en deux 
partis; les gentilshonmies restèrent attachés 
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à celle des deux maisons dont ils avoient reçu 
des bienfaits; et lorsque le parti de Sergiu» 
triompha j la dignité pontificale fut rendue 
comme héréditaire dans la famille de Théo-** 
dora y de Marozia ^ et des Âlbéric -, les cheTa-*- 
Hers consacrèrent lei:ir reconnoîssance à cette 
famille dont ils avoienl reçu des bienfaits^ 
tandis qu'ils se crurent dégagés de tout Uen 
enrers les inconnus qui pouvoienA occuper 
ensuite la chaire de Saint Pierre. 

Cependant la ville de Rome ^ depuis le 
temps où eUe avoit secoué le joug des em* 
pereurs d'Orient , aToit toujours conservé 
les formes y si ce n'est l'esprit d'une répu- 
blique. Le pape n'avoit , dans^ l'intsérieur de 
ses murs ^ . d'autre pouvoir que celui que lui 
assuroit le respect rel^ieux des peuples pour 
son caractère^ ou leur crainte superstitieuse 
des censures de l'église. Pendant l'adminis^ 
tration d' Albéric y les idb*oâts >du peufde étoient 
reconnus ^ et ses assemblées périodiques étoient 
conservées. Il est vrai que l'homme qui avoît 
assuré à la nation son indépendance y éloit 
trop puissant pour la laisser libre ; maif lors^ 
qu'il mourut y son fils Octavien n'hérita que 
de ses possessions et de ses droits y non >du 
pouvoir illimité que la reconnoissance setde 
avoit attaché au nom de sob père. 

En même^temps que le peuple éleva 0<>- 
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tATien ati Jean XII k la dignité papale , il 
confia les principales Ibnctions de Tadminis-^ 
tration à un préfet de la ville , auquel il 
donna pour collègues et conseillers des con-^ 
suis annuels y et il chargea du soin de pro- 
téger ses propres intérêts douze tribuns ou 
décurions qui représentoient les divers quar-^ 
tiers de Rome (i). Il s'opéra alors dans le 
caractère national une révolution plus ixopoiv 
tante que celle qui 'n'atteignoit que les ma-^ 
gistratures. A la mort du grand • consul , on 
vit renaître Tesprit public^ on vit se mani- 
fester y dans le peuple , l'intention de cir- 
conscrire l'autorité arbitraire y et de nuettre 
un terme a ses usurpations. Cet e^rit engagea 
les Romains dans une lotte hardie y mais iné- 
gale, avec les empereun el; les 'papes, lutte 
qui se prolongea pendaift l'espace de temps 
presque entier qu'embrasse cette histoire. 

Othon le grand déposa suceec^venii^nt Jean 
XII et Bénioit V , et le peuple romain , en 
haine du pouvoir arbitraire, à deux reprises 
$e dédlea^ pour ces papes , ^ soutint par les 
armes , quoique sans succès, la légitimité de 

(vi) En 96O9 ees diyerset magistratures existoient àé}^ depuis 
plusieurs annëes. Baronius Annales Ecclesiast. ad. ann, 966. 
— Amalricus Augerius in vita Joh. XllI , p. 3 2g. — Pandulph* 
Pisanus , et Catalog. Papar, in eund, p. SaQ-SSa. Rer. It 
T. III, P. IL 
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leur titre , et son droit d'élection. Jean XII, 
après avoir invité Othon à descendre en Italie , 
s'étoit bientôt aperçu (ju'il ^voit préparé un 
joug sous lequel lui-même seroit forcé de se 
courber. Il se ligua contre l'empereur avec 
Bérenger , mais il étoit trop tard; le monarque 
italien , après s'être vainement défendu dans 
la forteresse de Saint Léon, fut fait prisonnier. 
Othon marcha contre Rome , et le pape 
s'enfuit à Capoue , avec Adelbert , fils de 
Bérenger (i). 

Othon assembla un concile à Rome, pour 
juger Jean XII, ou plutôt', disoit-il, pour le 
corriger des étourderies de sa jeunesse. Mais 
ce concile mit au grand jour la corruption 
efifrayante du saint-siége. Pierre , cardinal- 
prêtre , se ' leva , et fit l'énumération , devant 
toute l'assemblée, des vices et des crimes du 
pape (2) , et l'empereur , sans vouloir admettre 
ou rejeter une semblable accusation^ écrivit 
à Jean XII la lettre suivante , pour l'inviter 
à venir se justifier. 

w Au souverain pontife et pape universel , 
le seigneur Jean , Othon , par la clémence 
» de Dieu , empereur auguste , et les ar- 
» chevêques de la Ligurie , de la Toscane ^ 

(1) lÀutprandi ConUn. L, VI, c. 6, p. 471. 
(3) Uutprandi, L. VI, c. 7 et 8, p. 473- 
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» de la Saxe et de la France ^ au nom du 
» Seigneur , salut. 

» Arrivés à Rome , pour le service de Dieu , 
» quand nous avons interrogé vos fils les Ro- 
» mains , les évêques y les cardinaux y les 
M prêtres , les diacres - et tout le peuple , sur 
» la cause de. votre absence et sur le motif 
» . qui vous empêchoit de nous voir , nous , 
» . défenseur de votre église et de vous-même , 
)) ils nous ont raconté de telles choses de 
» vous^ des choses si honteuses^ que si on 
» les disoit des histrioils^ encore les feroient- 
» elles rougir. Pour que tout ne demeure 
» point caché à votre grandeur , nous en 
» rapporterons brièvement quelques - unes ^ 
». un jour ne nous suiEroit pas à les exprimer 
» toutes en détail. Sachez donc 'que vous 
» êtes accusé^ non point par un petit nombre^ 
» mais par tous^ par des gens de votre ordre 
» aussi bien que des séculiers^ de vous être 
» rendu coupable dliomicide , de parjurée , 
» de sacrilège , d'inceste avec deux soeurs vos 
» proches parentes. Ils ajoutent y ce qui est 
» horrible à entendre , qu'à table vous ave* 
)) bu à la santé du diable ; qu'au jeu vous 
» avez imploré le secours de Jupiter , de 
» Vénus , et des autres démons. Nous sup- 
» plions donc avec ferveur votre paternité 
w de venir ; et de ne pas tarder à vous purger 
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}} de ces accusations. Et si vous craignez la 
» violence d'une multitude téméraire , nous 
» nous engageons par serment à ce que rien 
V ne se fasse contre la règle des saints canons. 
» Du 8 des ides de novembre 968. » (i). 

Jean , dans sa réponse y refusa de recon<- 
noitre l'autorité du concile , et menaça d'ex- 
communication ceux qui oseroient procéder 
à l'élection d'un nouveau pontife. U fut cité 
une seconde fois ^ mais inutilement ; aie»*» le 
concile le déclara déchu de sa dignité y et 
nomma ^ pour lui succéder^ Léon^ protoscri- 
naire àe l'église^ qui fut s^acré sous le nom 
de Léon VIII. 

Cependant les gentilshommes attachés i la 
famille des Albéric , les citoyens qui vouloient 
maintenir le droit du peuple romain à nommer 
son évêque , et les partisans de l'indépendance 
de réglise , se réunirent pour considérer 
comme illégitime la déposition de Jean y et 
l'élection de Léon. L'empereur , avant son 
départ, fut obligé de réprimer une sédition 
qui écrlateit contre soâ pape. Dès qu'il fut 
Soigné y Jean XII rentra dans la ville y mit 
en fuite Léon , fit mutiler cruellement deux 
^fifrdinaux ses ennemis, et fit des. préparatifs 
p€mr se défendre dans Rome. Un décident 

- C.i) liutprandi, L. Vï, c. 9^ p, 474» 
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inattendu mit un terme à tous ses projets. 
Le pape y surpris de nuit dans un rendez-^ 
vous de galanterie chez, une femme mariée^ 
fut frappé à la Mmpe d'un coup dont il 
mourut peu de jours après ^ par les mains 
du diable y noua dit l'éTéque de Crémone ^ 
mais plutôt sans doi:rï;e par celles du mari 
js^oux (i)» 

Les Rcmiains ne se laissèrent point décon- 
certer par la mort de Jean XII } ils lui subsl;i<^ 
tuèrent immédiatement un car^ndUdiâtdre y 
qui |«*it le nom de Benoit. Y^ et ils^ résistèrent 
quelque temps aTec^oourage à l'armée d'Othon y 
qui entreprit le siège de leur ville. Cependant 
ils furent enfin forcés de céder à la famine et 
a;ux attaques jouimaliéres des soldats. Otbton 
rentra dans Rome avec so^ antip^^e Léon 
Vin y le pape Bénc^ V> que l'église considère 
comme seul légitime (a) y parut en habits pcm- 
tifioaux devjmt s&m. compétiteur et une nom- 
breuise assemUée d'évêques y dans l'élise de 
Saint Jean de Latranj il reeonnut à genoux 
et en versant des larmes^ qu'il avoit usurpé 
la chaire de Saint Pierre ; il se dépouilla de 
son ma^te^M^^^ et renût.sa crosse à l'ant^ape 

(i) Liùtpranâi Hist L. VI , c. 1 1 9 p. 47^* 

(a] Bcaonius Am^l» Eccî^siçist, ad ann, 964» -*- JP<igi CriUca^ 
lbid,''^Sigonius deRegno,l**Yll* . 
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Léon; celui-ci la brisa en présence de l'as- 
semblée; ensuite le pape légitime fut envoyé 
en exil au fond de l'Allemagne (i). 

Après la mort de Benoit et de Léon , lors- 
qu'un nouveau pape , Jean XIII , évêque de 
Narni , eut été désigné p^r l'empereur , et 
que les deux puissances se trouvèrent réunies 
contre la liberté de la ville ^ les Romains 
n'abandonnèrent point le combat; Othon étoit 
en Allemagne ; les magistrats, ayant eu lieu 
de se plaindre du pape ^ lui donnèrent l'ordre 
de sortir de la ville. Jean fut forcé de se 
soumettre y et il passa dix mois en exil dans 
un cbâteau de la Campanie. 

Du lieu de sa retraite , le pape supplia 
Othon d'accourir à son aide. L'empereur en 
effet rentra en Italie avec son armée , et y 
même avant son arrivée , le pape fut rappelé. 
Mais loin que la soumission des Romains put 
fléchir l'ame vindicative de Jean y dès que 
les troupes allemandes y conduites par Othon ^ 
furent entrées dans la ville y le pape fit arra- 
cher du tombeau et jeter au vent les cendres 



(i) Liutprandi, L. VI, eap.ultim. p. 476.— VitaJohannisXU , 
ex Mss. Faticano Pandulphi JHsani, T. lil. Mer, If. P. II ^ 
p. 338. — Baroniiit se trouve ici dans un dilemme qui ressemble 
au fameux sophisme du menteur : si Benoit est le yrai pape^ 
donc il est infaillible , doue il a dit ht vérité^ fuancl il a dit 
^u*il n'étoit pas pape ,^ etc. 
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du préfet de Rome^, Roffredo, qui lui avoit 
intimé son exil j le nouveau préfet , la tête 
enveloppée d'un outre, et promené sur un. 
âne y fut exposé à la risée publique j les consuls 
romains furent envoyés en exil au fond de 
l'Allemagne , et les dpuze tribuns du peuple 
périrent sur l'échafaud (i). La gloire d'Othoti 
ne fut pas moins souillée que celle du pape , 
par ces odieuses exécutions, m Nous voulions 
» te recevoir avec bonté et magnificence, » 
dit l'empereur grec Nicéphore Pbocas , à 
Liutprand l'historien , ambassadeur d'Othon ; 
n mais l'impiété de ton maître ne l'a pas 
» permis; il s'est emparé de Rome en ennemi; 
» il a fait périr une partie des Romains par 
w le glaive , et d'autres sur l'échafaud ; à plu- 
» sieurà il a fait arracher les yeux, et d'autres 
» enfin sont par lui chassés en exil » (2). 

Dans aucune période , peut-être , l'histoire 
des pontifes n'est souillée de plus de crimes 
que pendant le règne des trois Othon de 
Saxe ; mais , heureusement pour la mémoire 
des papes, les chroniques qui rapportent ces 



(i) Baronius Annal. Ecclesiast ad ann. g66.''-^Pagl Critica, 
et Murât, ad ann, 967. Toutes les vies du pape Jean XIII. Scr, 
Rer, Jt, T. III , P. II , p. 33o. 

(a) Legatio Liutprandi ad Nicephor. Phocam, T. IL Rer. It. 
f' 479- 

Tome L ii 
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forfaits y n'ont accompagné leur récit d'aucun 
détail propre à l'expliquer ou à le grayer 
dans notre souvenir. 

Peu de temps ayant qu'Othon I fît place à 
Othon II, Benoit VI, romain de naissance^ 
ayoit succédé à Jean XIII. Un cardinal-diacre , 
Boniface Francone , fils de Ferruccio , s'empara 
bientôt après de la personne de ce pape , le ren- 
ferma dans un cachot du château Sainte Ange, 
et l'y fit étrangler, ou selon d'autres, mourir 
de faim. Il se fit sacrer lui-même , sous le nom 
de Boniface VII ; il ne régna cependant que 
quarante jours ; il profita dé ce temps pour dé- 
pouiller les églises et les basiliques de leurs 
trésors et de leurs pierreries; et comme les 
Romains, révoltés de ses crimes > prenoientles 
armes pour le chasser , il s'enfuit de lui-même 
à Constantinople avec sa proie, vers l'an 984, 
et il n'en revint que dix ans après, pour dis«- 
puter de nouveau la thiare (i). 



(i) jdmalricus Augerius, Pandulphus Pisanus, et CataL Papar, 
T. III) P. II 9 p. 333-335. — Ptolomai LucensU UisU Ecoles* 
L« XVI, c. 37, T. XI 9 'p. 1043. — Plusieurf catalogues placent 
ici un pape Domnus, dont l'ëglise reconnoit l'existence sous le 
nom de Dono, quoique le calcul des temps ne laifie point d'espace 
pour son règne de dix-huit mois. Je crois que ce n'est autre que 
Benoit VI y Domnus Beneâictus. Le nom de Benedictus aura été 
omis dans une copie , et le titre de Domnus sera devenu le nom 
d'un second personnage supposé, dont l'histoire est toute sem- 
iilahle à celle de BéaoSt VI. 
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La iâction impériale fit sacrer ensuite , en 
975^ Benoit VII, neveu ou petit-fils du grand- 
consul Albéric , dont la famille étoit devenue 
propriétaire du comté de Tusculum (i). Les 
comtes de Tusculum se chargèrent de main^ 
tenir à Rome les intérêts de Fempire , et avec 
Fappui de la maison de Saxe , ils mdtrisèrent 
les élections ; en sorte que ces feudataires , 
l'empereur^ et le pape , firent cause commune 
contre la liberté. 

En 983, Benoit VU mourut^ et les Romains 
lui donnèrent pour successeur Jean XIY, 
évêque de Pavie j cependant ce dernier avoit 
à peine régné huit mois, lorsque Boniface VII 
revint de Gonstantînople à Rome, s'empara 
par les armes, de la personne de son rival, et 
renfermant dans tm des cachots du château 
Saint-Ange, Vj j^ssa mourir de faim, tandis 
que lui-même ocdupade nouveau le saint-siége, 
et gouverna l'église. pendant onze mois. 

Tant de crimes lassèrent les Romains, et 
leur inspirèrent autant de haine que de mépris 
poiu* ce pouvoir sacerdotal, qu'une durée de 
plusieurs siècles et de non]d>reux souvenirs ne 

(i) Cette gén^logie de« comtes de Tascnloiiiy qui expliqiie 
leur crédit <*t leur puissance subite, n'est guère fondée que sur 
le retour de mêmes noms dans les fanûlles; mais je la rois 
adoptée par Vitali, Storia Diplom. de Senatori diRoma, P. J, 
;k 33, et indiquée par Fagi^ Critica, ann, 97$ ^ §. 3. 
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pouvoient plus rendre respectable. Tandis que 
les papes étoient désormais considérés comme 
des tyrans féroces à la fois et pusillanimes^ 
dont il étoit honteux de porter le joug, un 
homme que la vieille gloire de Rome échauffoit 
encore , et qui désiroit ardemment de ramener 
les beaux jours de la république, Grescentius, 
commençoit à se faire connoitre , et acquéroit 
de l'ascendant sur le peuple , par son éloquence 
et son courage. Il ranima le noble orgueil des 
Romains , qui se crurent sous sa conduite de 
dignes descendans des maîtres du monde ; il les 
enhardit à secouer Fautorité des papes , qui ne 
reposoit que sur la confiance des peuples dans 
la sainteté d'un ministère apostolique , et qui 
perdoit tous ses titres à l'obéissance , dès que 
les pontifes renonçoient à leurs vertus. Crescen- 
tius commença d'exercer quelque pouvoir dans 
Rome y avec le titre de consul , dès l'année 980 , 
à -peu -près vers le temps où Othon II entra 
pour la première fois en Italie. Cet empereur, 
occupé d'une guerre contre les Grecs dans le 
duché de Béné vent , ne changea rien à l'admi- 
nistration de Rome. Crescentius ne put pré^ 
venir les crimes de Boniface VII , mais il est 
probable qu'il eut part à leur punition (i). Il 






(i) Boidface VII fut dérobé au châtiment qu'il avoii mérité ^ 
pir unt mort subite , mais S9u corpi 9 lirré ai^ «utragea du 
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s'efforçoît de priver les papes de toute part 
à un gouvememeut dont ils avoient long- 
temps abusé; aussi les historiens pontificaux se 
plaignent-ils de ses persécutions (i). Jean XV, 
élu en 985, et qui occupa le saint-^iége jusques 
en 996, fut à son tour exilé par le constJj 
mais lorsqu'il eut enfin reconnu l'autorité du 
peuple, il fut rappelé à Rome, et il vécut avec 
Crescentius en bonne intelligence (2). Ce pape 
mourut , comme il commençoit à se lasser de 
la contrainte à laquelle il se voyoit condamné , 
et comme il venoit d'envoyer une aitibassaide 
à Othon III, pour engager à passer en Italie 
ce prince qui sortoit à peine de sa longue mi- 
norité. 

L'empereur étoit déjà parvenu à Ravenne , 996, 
lorsqu'il apprit la mort du pontife; il désigna, 
pour lui succéder, un seigneur allemand, son 
parent , nommé Bruno , qui , avec l'appui des 
comtes de Tusculum et de l'armée qui s'avan- 
çoit, fut élevé à la chaire de saint Pierre, sous 
le nom de Grégoire V. 

peuple j après avoir été traîné danf les rues 9 fut pendu au 
che?al de ponstantin. Catalog, Pap. 335. 

(i) "V, Baromus , ad ann. 996. Il rapporte son épitaphe, 
S. 10. 

(a) Vita Johannis XV, ex Amalr, Augerio, T. III, P; II, 
p. 334. 
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Grescentius s'étoît retiré sur le môle d'Adrien 
à l'approche des troupes allemandes; et Gré- 
goire , qui ne vouloit pas commencer son pon* 
tificat par des actes de rigueur, s'interposa pour 
faire la paix entre l'empereur et le consul. 
Mais Othon ne tarda pas à repartir pour l'Al- 
lemagne, et le nouveau pontife, enorgueilli 
d'une dignité que dans sa patrie on respectoit 
bien plus qu'à Rome , de sa naissance royale , 
et de l'appui d'Othon , dont il se regardoit 
comme le lieutenant, voulut se mettre au-^ 
dessus des lois et des privilèges du peuple. 
Gres<^entius comprit à quels dangers seroit 
exposée la liberté romaine , si les empereurs , 
non contens de visiter la ville avec leurs armées 
allemandes, y lais^oient encore des pontifes de 
leur famille , et qui leur fussent entièrement 
dévoués. Les Auguste grecs, par foiblesse il 
est vrai, plutôt que par un sentiment de devoir, 
respectoient mieux les privilèges des peuples ; 
les républiques de Yenise , de Naples, d'Amalfi, 
florissoient déjà sous leur protection ; ces sou- 
verains ne voyageoient jamais , ils n'essay oient 
jamais de faire des innovations dans l'admi-^ 
nistration des provinces éloignées; et, loin 
de favoriser les usurpations du sacerdoce, ils 
ne dévoient pas être disposés à laisser prendre 
aux papes plus de pouvoir qu'ils n'en ac* 
CQrdoient aux patriarches de Constantinople^ 
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Grescentiufl crut qu'en soumettant de nouveau 
Rome à Femipire d'Orient , il assureroit à la 
république des secours d'argent^ et la déli-- 
vreroit à la fois de Fanibition artificieuse des 
papes, de la morgue et de la violence des mo- 
narques allemands. Des ambassadeurs grecs, 
chargés en apparence d'une mission pour 
Othon , furent appelés à Home , où ils s'arrê- 
tèrent , et où ils ébauchèrent avec Grescentius 
le pacte solemnel qui devoit précéder cette 
grande réunion. 

Un Grec , nommé Philagathus , qui avoit 997- 
suivi en .Occident l'impératrice Théophanie , 
lorsqu'elle avoit épousé Othon II, étoit à cette 
époque évêque de Plaisance (i). Grescentius 
jeta les yeux sur lui, comme sur une personne 
propre à remplacer Grégoire V. On ne man- 
quoit pas de motifs pour déposer celui - ci , 
dont on pouvoit regarder l'élection comme 
ayant été obtenue par la force. Grescentius fît 
valoir cette cause d'illégitimité , Grégoire fut 
chassé , et l'évéque de Plaisance , élu à sa place , 
prit le nom de Jean XVI. 

Si les projets de Grescentius avoient pu rece- 
voir une entière exécution, si Philagathus 
avoit pu se maintenir sur le trône pontifical , 



(i) Il ëtoit originaire de Rostano en Calabre, et il avoit j^oui 
d'un très-grand crédit auprès d'Othon II. 
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le sort fentier de l'Europe et celui de la religion 
auroient pu être changés. Lltalie auroit pu 
assurer son indépendance y en balançant les 
forces des deux empires; si elle avoit aug« 
mente ses relations avec les Grecs, elle auroit 
pu recevoir d'eux une culture plus prompte , 
et peut-être leur communiquer en retour un 
esprit de liberté, un courage et des vertus qui 
auroient sauvé Tempire d'Orient de sa cbûte. 
D'autre part , le pouvoir des papes ne se seroit 
jamais relevé. Les Italiens avoient peu de con- 
sidérations pour eux ; les Grecs étoient jaloux 
de leurs prétentions à la suprématie , et les na- 
tions septentrionales, qui par leur respect pour 
le saint-siége, ont fondé toute sa puissance , se 
seroient détachées d'un pape qu'elles auroient 
99S? vu sous l'influence des Grecs. Mais, avant que 
les troupes qu'on attendoit de Constantinople , 
pour appuyer cette révolution, eussent dé- 
barqué en Italie , Othon III entra de nouveau 
à Rome , et Jean XVI tomba entre les mains 
de ses ennemis. En vain saint Nilus, abbé d'un 
monastère dans le voisinage de Gaète , vint, à 
l'âge de quatre-vingt-dix ans, se jeter aux 
pieds de l'empereur et du pape Grégoire , 
pour implorer leur miséricorde ; en vain il leur 
rappela que l'évêque de Plaisance les avoit 
tenus l'un et l'autre sur les fonts de baptême ; 
en vain il les supplia de lui accorder la vie 
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de son malheureux compatriote, au lieu de 
rendre à ses cheveux blancs de stériles hon- 
neurs, rien ne put toucher le haineux pontife. 
Jean XVI , mutilé avec férocité , fut soumis 
à un long supplice , dont le seul récit révolte 
la nature (i). 

Crescentius s'étoit retiré avec tous les vieux 
amis de la liberté, dans le môle d'Adrien, qui, 
d'après lui, fut nommé long-temps Tour de 
Crescentius. Othon III fit de vains efforts pour 
le réduire; mais ce massif de pierres, qui, sur 
un diamètre de deux cent cinquante pieds , ne 
présente d'autre vuide ou d'autre ouverture, 
qu'un escalier étroit, étoit assez solide pour 
résister aux attaques des hommes , comme il a 
résisté à celles du temps. L'empereur feignit 
enfin de vouloir entrer en négociations j il 
s'engagea , sur sa parole royale , à respecter la 
vie de Crescentius, et les droits de. ses conci- 
toyens ; mais dès qu'à l'aide de cette promesse il 
se fut emparé de sa personne , il lui fit trancher 
la tête, ainsi qu'à plusieurs de ses partisans (2). 

La veuve de Crescentius, Stéphanie, dé- 
guisant sa profonde douleur, et se taisant sur 

(i) Acta Si, Nili abbatis , apud Baron, Annales , ann, 996, 
§. 16, 17 et 18. 

(2) ^mulph* Hist, Medioîan. L.I, c. 11 et 12. T. IV, p. 11. 
— Landulphus Senior, Hist Medioîan. L. II, c. 19, p. 81. 
'^Chronicon Monasterii Cassinêns. L. Il, c. 18, p. 352. 
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les outrages auxquels elle avoit été exposée (i) , 
cherchoit à tout prix à s'approcher d'Othon , 
pour tirer de lui une vengeance signalée. 
Depuis qu\ine brutale violence avoit détruit 
pour elle la gloirç et la pureté de sa vie , elle 
croyoit que la beauté qui lui étoit restée , ne 
devoit plus lui servir que comme instrument 
de vengeance. Otbon étoit revenu malade d'un 
pèlerinage au mont Gargano^ où ses remordft 
peut-être l'avoient conduit. Stéphanie lui fit 
parler de son habileté dans la médecine ; sous 
ses habits de deuil elle l'éblouit encore par ses 
çhisum}Les^ et comme sa maîtresse ou comme 
son médecin (3) y ayant gagné sa confiance ^ 
elle lui administra un poison qui le conduisit 
bientôt à ime mort douloureuse (3). 

Les historiens allemands , enclins à par- 
donner à la grande jeunesse d'un prince qui 
n'avoit que vingtrdeux ans lorsqu'il mourut^ s'ef- 
forcent de relever le caractère d'Othon III (4). 

(i) Stephania auiem uxor ejus traditur adulteranda Teuto^ 
nihuSé Amulph. Mediol. loco cit. 

(3} ^b Ëucore utJèrturCrescentiisenatoris qua impudice 

abutehgtur, potionatus. Chronie. Gasnn. L. 11^ c. 94» P* ^^^* 

(3) Landolphe l'anden raconte qa'elle le fit envelopper d'une 
peau de cerf empoisonnée , et non moins venimeuse que la robe 
du centaure lïéssns. 

(4) Annales Hildeshemens, apud Leibmtz, T. I. Brunsvicens, 
Scr, p. 'jtii.'^Ditmarus Restitutus, L. IV, p. 354 et suiv. — * 
Sigeberti Gemblacens. Chronog. p. 6a5. 
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Cependant aucune action glorieuse n'est cilée 
à l'appui de leurs éloges. Dernier rejeton de la 
maison de Saxe , il mourut sans enfans à Pa- 
terno^ près de Citta Castellana^ l'an 1002, dé- 
testé des Romains^ qui cherchoient chaque 
année à secouer le joug injuste qu'il vouloit 
leur imposer. 

Au commencement du onzième siècle , la 
ville de Rome fut de nouveau ébranlée par 
une lutte presque ignorée entre les amis de la 
liberté^ ceux des empereurs et ceux des papes. 
Un fils 46 Crescentius, nommé Jean^ avoit hé-^ 
rite et du crédit de son père sur le peuple ro- 
main^ et de son amour pour la liberté. Vers 
l'an loio, il avoit rendu à la république son 
antique forme y des consuls ^ un sénat composé 
de douze sénateurs seulement^ et des assemblées 
du peuple. Lui-même^ généralement désigné 
par le titre de patrice^ donnoit l'impulsion à 
la république naissante ; un second Crescen«^ 
tius , peut-être son frère , sous le titre de préfet 
de Rome y administroit la justice y et pré- 
sidoit aux tribunaux (i). Le voyage et le cou- 
ronnement à Rome de Fempereur Henri II, 
en ioi3, diminuèrent la liberté de la ville, et 
augmentèrent le pouvoir du pape Benoît VIII^ 



(0 DitmaTus RestiU L. VI, p. 400. — Mabillon. Annal . 
fifinedict ad. ann» loii. 
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que ce prince religieux protégeoit de tout son 
crédit. Un mélange bizarre de grandeur d'ame 
et de foiblèsse entroit dès cette époque dans 
le caractère des Romains^ et nous verrons leur 
inconséquence se manifester pendant toute la 
durée. de cette histoire. Un mouTcment gé-^. 
néreux vers les grandes choses faisoit place 
tout-à-coup à l'abattement j ils passoient de la 
liberté la plus orageuse , à la servitude la plus 
avilissante. On auroit dit que les ruines et les 
portiques déserts de la capitale du monde ^ 
entretenoient ses habitans dans le sentiment de 
leur impuissance ; au milieu de ces monumens 
de leur domination passée , les citoyens éprou- 
voient d'une manière trop décourageante leur 
propre nullité. Le nom de Romains qu'ils 
portoient ranimoit fréquemment leur enthou- 
siasme^ comme il le ranime encore aujourdTiui; 
mais bientôt la vue de Rome , du forum désert , 
des sept collines de nouveau rendues au pâtu- 
rage des troupeaux , des temples désolés , des 
monumens tombant en ruine ^ les ramenoit à 
sentir qu'ils n'étoient plus les Romains d'au- 
trefois. Si , en opposition à cet esprit vacillant, 
à ces alternatives de courage et de pusilla- 
nimitié , l'église romaine avoit été déjà ce 
qu'elle fut ensuite , persévérante dans ses en- 
treprises, immuable dans ses projets, ambi- 
tieuse par esprit de corps et en vue de l'éter- 
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nité , telle auroit facilement triomphé du parti 
républicain. Heureusement pour celui-ci , les 
élections orageuses du peuple ne donnoient 
à réglise pour papes que des cbefs de partie 
dont l'ambition s'arrétoit à leur famille^ et 
dont les vices dissîpoient les richesses et dé- 
truisoient la considération. Des schismes fré- 
quens affoiblissoient davantage encore le saint- 
siége. Lorsque Henri III vint à Rome' la 
première fois, pour y recevoir la couronne 
impériale , il y trouva trois papes qui se dis- 
putoient la thiarej et le premier acte d'auto- 
rité qu'il eut à faire dans cette ville , fut pour 
y rétablir l'unité de l'église. 

L'empereur, Conrad le salique , étoit mort à 
Utrecht, le 4 \^^^ loSg. Il avoit eu de son 
épouse Gisèle y son fils Henri III , dit le noir , 
qu'il avoit fait déjà, de son vivant, couronner 
roi d'Allemagne (i). Henri fut reconnu par 

(i) Voici irne taMe chronologique du règne def trois Henri 

de la maison de Franconie, et du règne des papes leurs eontem- 

porains ; elle fait suite aux tables que nous ayons insérées dans 

les deux chapitres précëdens. 

Anno 

1089. Henri III, roi. Benoit IX , pape (depuis io33). 

1044. — Grégoire VI. Benoit IX et Jean, anti- 
papes. 

io46r ^' ' ■ emper. Clément II. i.^ expédition de Henri 

III en Italie. 

io48. — Damas II. 
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les Italiens^ ou la même année ^ ou la suivante 
au plus tard. L^archevêque Héribert de Milan ^ 
passa en Allet^iagne ^ pour terminer avec lui les 
querelles entre sa métropole et Conrad. Mais ^ 

Anno 

3o49* Henri III, roi. Léon IX. | 

2o55. — — — Victor II. ^.« expé^. de Henri IIT. 

io56. Henri IV, roi Henri III meurt , âgé de 

39 ans y le 5 octobre. 

— Etienne IX. 
-— Nieolaf II. 
•— ^ Alexandre II . Cadaloo ou Honorius II , 

antipape. 

— Grégoire VII. 

— N I. U .I- I .r» expéd. de Henri IV 

en Italie. 

emper. — — «-^ Guibert on Clément III, 

antipape. 



1057. 


loSg. 


1061. 


1073. 


1077. 


1084. 


' 1086. 


1088. 


1093. 


1099- 


IIOI. 


iio5. 



— Victor III. 
— • Urbain II. 



— Pascal II. 



1106. Henri V, roi. 



Conrad , roi d'Italie, fib 
i*évolCé de Henri. 

mort de Conrad, 
révolte de Henri V, filf 

de Henri IV. 
Henri IV ineurt le 7 

août. 

Burdino ou Grégoire 
. VIII y antipape. 

Paix de Worms. 

Je n'ai indî<{ué que la première des expéditions de Henri IV 
en Italie; ce prince guerrier, dès-lors, r^assa les Alpes presque 
à chaque campagne. 



iiii. 
1118. 

1119. 
iiaa. 



emper. ■ ■■ ■ — 
Gelase II. 

— Calixte II. 



CHAP. III. 175 

malgré cette padfîcation^ Henri III, retenu 
par une guerre dangereuse avec le roi de Bo- 
ïiême (i), attendit quelques années arant de 
venir prendre possession des deux couronnes 
de Lombardie et de Fempire. Son absence 
donna lieu à de nouveaux troubles à Milan ^ 
dont nous parlerons ailleurs ; elle laissa aussi 
éclater à Rome un schisme plus scandaleux 
peut-être que tous ceux qui Favoient précédé. 
La famille des comtes de Tusculum , qui 
descendoit de Marozia et des Aïbérîc, avoit 
donné à Féglise trois papes, Fun après Fautre; 
un Benoît VIII, en 1012; un Jean XIX, frère 
du précédent, en 1024; et un Benoît IX, 
neveu des deux autres, en io33. Cétoit par 
simonie , et en achetant les suffrages du peuple, 
que les deux derniers avoient été élus, et que 
la dignité pontificale étoit devenue comme hé- 
réditaire dans une même famille (ù). Un his- 
torien assure même que Benoît IX ti'avoit pas 
plus de dix ans , lorsque à force d^or on acheta 
pour lui les sufifrages du peuple (3). Cette 
extrême jeunesse n^est pas prouvée; mais ce 

(i) Sigeberti Gemblacensis Chronog. p. 833. 

(a) Fïtœ pontif. roman., ex uimalr. Augêfio, Fandulph* 
Msan. et Cotai. JPapar. T. III, P. II, p. 34o et 9ui?. 

(i) GMer. fiût. L. IV, c. 5. 
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qui n'est pas contesté ^ c'est la conduite scanda^- 

lèuse de ce pontife ^ pendant un règne de douze 

ans , les vols , les massacres et l'impureté , par 

lesquels il souilla le saint-siége. « J'ai horreur 

» de répéter, » écrivoit le pape Victor III, 

alors son sujet , et quarante ans plus tard son 

successeur , « quelle fut la vie de Benoît , 

» lorsqu'il eut été consacré, combien elle fut 

» honteuse, corrompue et exécrable j aussi 

» ne commencerai-je mon récit, qu'au temps 

» où le Seigneur tourna sa face vers son église. 

» Après que Benoît IX eut, pendant assez long^ 

» temps , tourmenté le peuple romain par ses 

» rapines, ses meurtres et ses abominations', 

» les citoyens , ne pouvant plus supporter sa ^1 

» scélératesse , se rassemblèrent et le chas- 

» sèrent de la ville , aussi bien que du siège 

» pontifical. Ils élevèrent à sa place , mais 

M à prix d'argent, et au mépris des sacrés 

» canons , Jean , é vêque de Sabine , qui , sous 

» le nom de Sylvestre III , n'occupa pas plus 

» de trois mois le siège de l'église romaine. 

» Benoît , qui étoit issu des consuls de Rome ^ 

» et qui étoit appuyé par toutes leurs forces , 

» infestoit la ville avec ses soldats, et con- 

)) traignit enfin l'évêque de Sabine à retourner 

» avec honte dans son évêché. Benoît reprit 

» alors la thiare qu'il avoit perdue, mais sans 

» changer ses aocieimes moeurs •••••• Voyant 
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» enfin que le clergé et le peuple méprisoîent 
» ses déréglemens ^ et que le bruit de ses 
» forfaits frappoit l'oreille de tous^ comme 
w il étoit adonne aux voluptés , et qu'il vouloit 
» vivre plus comme im épicurien que comme 
» un pontife^ il trouva l'expédient de vendre, 
» pour ime assez grosse somme d'argent , 
)) le souverain pontificat à un certain Jean y 
)) archiprêtre , qui passoit dans la ville pour 
)) un des hommes les plus religieux du clergé; 
» lui-même se retira dans ses châteaux ^ et 
» Jean^ qui prit le nom de Grégoire VI, ad- 
» mintstra l'église pendant deux ans et huit 
» mois , -jusqu'à l'arrivée à Rome de Henri, 
» roi d'Allemagne (i). » 

Ce même Grégoire VI y nous disent ses bio- 
graphes, s'adonna complètement aux armes, 
pour recouvrer , par la force , les possessions 
ecclésiastiques qui avoient été ravies au saiiit- 
sîégej et, comme il étoit illettré et d'une 
ignorance absolue , le peuple romain lui 
donna un collègue , pour exercer conjoin- 



(1) Henri III fat couronné à Rome en 1046. Victor III ^ 
nommé auparavant Dësidério , cardinal et abbé du Mont Cassin ^ 
fut «uccefseur immédiat de Grégoire VII, et élu pape en 10869 
dans un âge ayancé. Le morceau que nous citons de lui, est tiré 
du troisième livre de BtB dialogues sacrés , et rapporté ea 
appendix à la chronique du Mont Cassis. L» II, T. IV, 
p. 396. 

Tome I. la 
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tement avec lui la papauté^ et vaquer 
culte pendant que Sylvestre combattoit (i). 

Cependant ces cessions et ces partages ^ 
faits d'abord de concert^ n'avoient point pu 
se maintenir ; et lorsque Henri arriva en 
Italie^ Benoit 'IX siégeoit à Saint Jean de 
Latran y Jean ( sans doute l'adjoint de Gré«- 
goire) à Sainte Marie Majeure, et Sylvestre 
à Saint Pierre du Vatican. Henri , sans vou- 
loir entrer dans Rome , assembla un concile 
à Sutri y pour l'établir juge entre les papes : 
de tous les compétiteurs , le seul Grégoire Y I 
se rendit à cette assemblée ; mais , d'après 
le jugement de l'église , son élection , comme 
les deux autres , fîit déclarée illégitime, et 
le saint-siége étant de nouveau vacant par 
sa démission, Sudger, évéque de Bamberg, 
présenté par Henri lU , fut élu sous le nom 
de Clément H (2). 

Cette intervention de Henri UI dans l'élec- 
tion du souverain pontife , rendit à l'em-*^ 
pereur l'exercice entier du droit qu'avoient 
eu déjà les empereurs grecs et carlovingiens, 
de concourir à la nomination des papes , droit 



(t) Amalr. Augerius de vUis JPonUf, p. 34o. — CataL J^apar. 
p. 343* 

(a) Baronius AnnaU EccL ad ann. 104O9 $. 3 -il. •->« Pag^ 
Crltica, ad ann. S* i* 
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que Conrad ou Henri II ne paroissent pas 
avoir exercé. Henri III acquit même à cet 
égard une plus haute influence ^ qu'aucun 
de ses prédécesseurs. Jusqu'alors l'usage de 
l'église avoit été de faire désigner le souverain 
pontife par le choix du peuple romain^ et 
d'att;endre , pour le confirmer , l'approbation 
de l'empereur ; mais Henri y profitant de la 
reconnoissance du nouveau pape ^ de la 
défaveur que le dernier schisme avoit jeté 
sur les élections populaires , et de l'appui 
de son armée ^ obligea le peuple romain à 
renoncer au droit de présentation ^ et à lui 
abandonner sans réserve l'élection des pon- 
tifes à venir (i). 

Henri UI ne fit jamais qu'un usage pieux 
d'un pouvoir qui limitoit si fort les libertés 
de l'église et celles du peuple. Clément II, 
Damas II et Léon IX , qu'il élut successi- 
vement , étoient des personnages religieux , 
qui réformèrent les mœurs du clergé et de 
l'église. Le dernier auquel il fit obtenir la 
thiare , fut Victor II , auparavant évêque 
d'Aichstett, qui lui fut désigné en io55 par le 
moine Hildebrand^ alors sous-diacre de l'église 
romaine. Henri ne se détermina qu'avec 

(i) Sancti Pétri Bamiani Opuscida, §• 37 et 36j^ apud Mu" 
ratori, ad arm. 1047. 

la* 
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peine à éloigner de lui ce prélat, l'un de 
ses principaux conseillers et de ses amis les 
plus chers (i) j et lorsque Henri fut atteint. 
Tannée suivante , d'une maladie mortelle ^ 
qui le conduisit au tombeau à Fâge dé trente- 
neuf ans, ce fut à ce pape, conjointement 
avec l'impératrice Agnès , que l'empereui^ 
confia l'administration de ses États , et la tu- 
tèle de son fils , âgé seulement de cinq ans. 
La mort de Victor suivit de près celle de 
Henri , et ses successeurs ne répondirent point 
a la confiance que le monarque avoit placée 
dans le saint-siége. 
^ Ce fut en effet à dater de la mort de 
Henri HI , que les pontifes de Rome , après 
avoir été les sujets et les créatures des em- 
pereurs , devinrent leurs censeurs et leurs 
maîtres ; le successeur de saint Pierre pré- 
tendit ouvertement à une domination uni- 
verselle ; des prélats ambitieux prirent à tâche 
d'exciter le fanatisme des peuples ; et, pendant 
soixante et dix ans d'anarcbie , la puissance 
ecclésiastique et la puissance séculière se 
combattirent , autant par des forfaits que par 
les armes. Nous croyons pouvoir nous dis- 
penser de raconter de nouveau avec détail 
la querelle trop souvent décrite du sacerdoce 

(0 Chron. SancUMonast Ca^sinens, L. II, c. 89, p. 4o3<. 
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et de l'empire , pour les investitures ; nous 
n.ous contenterons d'indiquer le caractère des 
personnages qui y jouèrent le principal rôle , 
et l'esprit du siècle qui lai vit naître. 

Dès les premières années de la minorité de 
Henri IV, le moine Hildebrand acquit une 
haute influence sur l'église et sur l'empire. 
La trempe de son ame l'appeloit aux succès 
les plus éminens ; car , à la honte de la société , 
ce n'est pas par des vertus aimables y mais 
souvent par des défauts ou des vices , que 
Ton gouverne les hommes. Dans le caractère 
d'Hildebrand , on trouvoit toute l'énergie de 
volonté qui appartient à une ambition dé- 
mesurée , toute la dureté d'un être qui , dans 
le cloître, étoit devenu étranger à la nature 
humaine, et qui n'avoit jamais aimé personne. 
Gomme ce moine avoit appris à réprimer 
toutes ses affections , les puissances de son 
ame impétueuse s'étoient toutes dirigées vers 
Faccomplissement de ses volontés. Ce qu'il 
projetoit une fois, il en faisoit le but de sa 
vie } il l'appeloit justice et vérité , il se per- 
suadoit à lui-même , avant de persuader aux 
autres, que son ambition étoit son devoir. 
11 avoit vu l'église dépendre de l'empire , il 
soutint que l'empire dépendoit de l'église ^ il 
appela usurpations criminelles, rebellions sé- 
ditieuses , les tentatives des séculiers pour 



182 CHÀP. IH^ 

maintenir àes droits incontestables; il com- 
muniqua au clergé son enthousiasme et sa 
conviction , et il lui donna une impulsion 
qui se prolongea long-temps encore après sa 
mort^ et qui a élevé les pontifes au-dessus 
des rois de ITEurope (i). 

Avant d'être porté lui-même au saint-siége , 
Hildebrand dirigea pendant vingt ans les élec- 
tions des papes. Du vivant encore de Henri III, 
il avoit été rendu dépositaire de toute Fau- 
torité du sénat et du peuple de Rome , et 
c'est alors qu'il avôit élu Victor II à la cour 
de l'empereur. Il fut l'ame de la cour de 
Rome^ pendant les pontificats d'Etienne IX, 
de Nicolas II et d'Alexandre II , en sorte 
qu'on peut s'étonner qu'à chaque vacance 
du trône pontifical^ il n'y ait pas été porté 
lui-même long -temps avant l'année 1078 , 
époque de son élection ; mais sans doute que 
son caractère dur et impérieux écartoit de 
lui les suffrages du peuple. 

Hildebrand , par le ministère de ses pré- 
décesseurs , dont il étoît l'unique conseiller , 
fit porter sur le clergé lui-même ses premières 
réformes. Il sentoit que , pour le rendre tout- 

(1) Voyez SUT le caractère de Grégoire , les écrivains ecclésiaa* 
tiques et orthodoxes. Baronius ann, 1073. -— Pagi Critica* Ibid^ 
^^Pandulphus Pisanus pitcB Pont. T. III, P. I. JRer. IL p. 3o4, 
^^Paulus BemriedeTis. de GesUs Gregor. VU. /^. p. Si7« 
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puissant^ il falloit augmenter le respect du 
peuple pour lui , et Tattacher davantage à son 
chef. Plusieurs curés, et peut-être quelques 
évêques , étoient solemnellement mariés ; les 
règlemens ecclésiastiques ne leur en avoient 
point ôté le droit d'une manière absolue (i)j 
mais le peuple , qui depuis long-temps n'accor- 
doit son admiration qu^aux vertus monacales , 
regardoit comme dignes de plus de respect 
les ecclésistiques qui vivoient dans le célibat. 
€es derniers , en renonçant aux affections de 
famille, donnoient leur cœur tout entier à 
Féglise j aussi étoient-ils bien plus dévoués aux 
papes, bien plus zélés à la fois et bien plus 
puissans. Hildebrand résolut de ne plus souf- 
frir d'hommes mariés parmi les ministres des 
autels ; et , d*après ses conseils , Etienne IX 
déclara en io58, que le mariage étoit incom- 
patible avec la prêtrise , que toutes les femmes 
de prêtres étoient des concubines , et que tous 



(i) ToDs les ancieot historiens milanois assurent que Saint 
Amlnroise avoit laissé au elergë âé ce diocèse la permission de 
se marier une seule fois, et -avec une yierge. Cependant Pagi, 
Critica Annal. Eccles. ann, io45, §. 7-10, et Purîcelii, dans 
ea dissertation, T. IV. Rer. It p. 1^1 y se. sont efibreës de réfuter 
cette assertion. D'après une lettre du pape Zacharie à Pépin , 
majordome de Franee, §. 11 , le mairiage fut défendu aux 
é?é^es, prélats et diacres, par le ehap. 87 du ooncile africain, 
les autres clercs restant en liberté de suivre l'usage des églises 
particulières. Codex Carol. T. IIL Rer. It P. II,. p. 84. 
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ceux qui ne se séparoient pas d'avec elles y 
étoient dès }'lieure excommuniés. Une injure 
aussi grave ^ faite à des hommes respectables y 
et qui s'étoient^ conformés aux lois de leur 
état , ne fut- pas supportée avec patience j le 
clergé de Milan se regarda comme plus lésé 
qu'aucun autre ^ parce qu'il alléguoit la per- 
xnission expresse du mariage y accordée par 
eaint Ambroise à ce diocèse y et l'exemple de 
deux archevêques qui avoient été mariés (i). 
Il réclama fortement y il résista , il opposa- la 
décision d'un concile à celle du pape; mais 
Hildebrand méprisa sa résistance y et les curés 
réfractaires furent dénoncés comme professant 
une hérésie , tandis qu'ils ne faisoient que 
défendre leurs anciens usages. A ces nou- 
veaux hérétiques, on donna le nom de Ni- 
colaïtes (2). 

Un coup plus hardi fut porté , en ioSq y 
au pouvoir séculier , par le pape Nicolas II , 
dans le concile de Latran. Tous les ecclé- 
siastiques avoient ancieiinemènt été élus par 
le peuple de leur paroisse ; mais les seigneurs 

(i) Corio Istorie MUanesi , P. I, p. 6. — Gualvanei Flammeg 
JManipuL Flor. e. i5o. T. XI. Rer, It. p. 673. — Landulphus 
Senior, Hist Mediolatin L. III et IV, T. IV, p. 96. — Et le 
quatrième volume tout entier ( 5oo pages in - 4-® ) du comte 
Giorgio Giulini, Memorie. délia CiUà é campagna diMilano, 

(3) Baronius AnnaL Eccles, adann. loSg^ §, 43* 
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et les rois^ en enrichissant l'église^ s'étoi^nt 
presque tous, réservé à eux-mêm^ et à Içurs 
successeurs ^ la présentation aux bénéfices 
qu'ils créoient pour elle j c'eatrà-dire, le cLcoit 
d'élire ou de désigner le prêtre qui en seroit 
revêtu. Indépendamment de ce contrat entre 
le donateur et la paroisse ^ toutes les fois 
qu'une^ église possédoit un fief, le nouveau 
prélat, par les lois de FÉtat, ne pouvoit en 
être mis en possession qu'autant qu'il en étoit 
investi par le seigneiir dont il relevoit. C'étoit 
la loi féodale , la loi imiverselle , qui n'ad- 
mettoit pas d'exceptions en faveur des ecclé- 
siastiques. Au moyen des droits de présen- 
tation et d'investiture , la faculté d'élire la 
plupart des pasteurs avoit été enlevée à leurs 
troupeaux , pour être donnée à la, couronne. 
Il est bien probable qu'à la cour des em- 
pereurs , comme depuis à la cour des papes , 
et auparavant dans l'assemblée de la pa- 
roisse, l'élection aux bénéfices les plus richea 
s'achetoit souvent à prix d'argent. Hildebrand 
dénonça cet abus comme un scandale infâme , 
comme un marché honteux des dons du saint 
esprit, auquel il donna le nom de simonie. 
Les simoniaques furent déclarés hérétiques . et 
excommuniés j et , pour préserver les églises 
d'une corruption semblable , il fut prohibé 
aux prêtres de recevoir aucun bénéfice ecclé« 



^^n 
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siastique des mains d'un laïque^ même gratis {i). 
L'église s'attribua tout-à-coup la prérogative 
de renouveler ses propres membres , tandis 
que les rois et les grands furent dépouillés 
du droit de distribuer les bienfaits dont leurs 
ancêtres leur avoient laissé la disposition ; 
d'un droit que le contrat primitif leiu* ré- 
servoit comme une propriété, qu'ils avoient 
possédé pendant plusieurs siècles, et que toute 
la chrétienté avoit reconnu. 

Le csmon qui proscrivoit les investitures^ 
ne fut pas immédiatement appliqué à l'élec- 
tion des papes ; on iravoit pas un seul exemple 
à alléguer , d'un empcteur qui eût mis à prix 
cette dignité suprême , et les concessions faites 
par l'église à Henri III, étoient trop récentes 
pour qu'on osât les anéantir. Le concile de 
Latran se contenta de les modifier. L'élection 
des papes à venir, qui auparavant avoit ap- 
partenu au peuple romain , fut attribuée aux 
<;ardinaux , mais non pas exclusivement. Ils 
dui*ent les premiers se rassembler , et être , 
selon les termes du décret, les guides ( prœ-^ 
duces ) de l'élection j le reste du clergé et du 
peuple devoit se contenter de les suivre , et 
l'opération entière devoit se faire « sauf l'hon- 
D neut* et le respect dus au roi Henri , futur 

(i) Baronius Annal, ad ann, 10599 S* 3a -34' 
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» empereur, et par Tenir émise de son nonce, 
» le chancelier de Lombardie , auxquels le 
» siège apostolique a accordé le privilège 
» personnel de concourir à Félection par 
)) leur consentement » (1). Ces termes fort 
vagues du canon du concile de Latran ont 
été la première origine du droit exclusif 
que les cardinaux se sont attribués de créer 
les chefs de Féglisa. La réserve bien 'plus 
expresse des droits du monarque , n^empêcha 
pas qu'à la première vacance , deux ans après , 
Alexandre II ne fût élu yjsans que le consen- 
tement de Henri , ou de l'impératrice régente , 
eût été demandé (2); en sorte que la cour, 
irritée , élut en ^Allemagne un autre pape , 
Cadaloo , évêque de Parme , et qu'on vit éclater 
un nouveau schisme. 

Ce fut encore par le concile de Latran , 
que le dogme de la présence réelle dans 
l'eucharistie fut admis expressément dans la 
foi catholique. Un archidiacre d'Angers , 
nommé Bérenger , venoit d'écrire contre les 
inventeurs de cette croyance ; il soutenoît 
dans son livre, que l'église n'avoit jamais vu 
dans le sacrement, qu'une mémoire, un $ymr 

(i) Decretum Nicolai II Papœ, in Chiordco MonasU Tas-^ 
fonsis. T. II, P. II. JRer. lU p. 645. 

(a) Lfio Ostiens, Chron, Monast Cassînens. L. III, c.3i,p. 43 1« 
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bole du sacrifice de Jésus-Christ. Sa profession 
de foi^ qui jusqu'alors avoit été celle de la 
chrétienté^ fut condamnée comme une hé- 
résie^ dont on le força de faire abjuration (i). 
Durant la minorité de Henri IV , ses mi- 
nistres , sans abandonner ses droits y surent 
éviter une rupture ouverte avec le saint-siége. 
' Le parti des Italiens ^ qui vouloient défendre ^ 
contre le pape , la liberté de l'église , formoit 
im contrepoids suffisant à l'ambition des pon- 
tifes. Ce parti étoit presque toujours domi- 
nant à Milan et en Lombardie ^ et il étoit 
puissant même à Rome y où im homme fort 
riche le dirigeoit. Pierre Leone étoit ce chef j 
quoique d'origine juive , il avoit acquis un ^ 
crédit prodigieux dans la capitale de la 
chrétienté (2). Ce fut lui qui attira l'antipape 
Cadaloo à Rome ^ où il prit le nom d'Ho- 
norius II. Cadaloo remporta une victoire sur 
les troupes du pape légitime^ et il s'établit 
au Vatican; mais il en fut ensuite chassé 
par les forces du duc d.e Toscane (3). 

(i) BaronittS jdnnal. Ib. S* i^'^^* 

~ (pî) Pierre Leone n'obtint cependant la confiance ni de Henri 
ni du pape. L'éyêgue schismatique Benxo le représente ^ de son 
côté, comme un fourbe. Benzoni Episc, uàlbensls Panegyr» 
Henr. III Imp. L. II, c. 4 et 3, p. 985 et 987 , apud Mencke- 
nium ScripU German. T. I. ^ 

(3) Benzo Fanegyr, L. II ^ p. 98a et suir. — Vita Jllexandn II, 
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'Lorsque Hildebrand ^ qùî prît le nom dé 
Grégoire VII, fut porté en 1078 à la chaire 
de saint Pierre y la minorité de Henri étoit 
terminée. Ce prince avoit atteint Fâge de vingt- 
trois ans; il étoit trop fier et trop vaillant 
pour se soumettre à un joug honteux ;' aussi 
ne voulut-il plus garder de ménagemens avec 
des pontifes qui l'insultoient et le bravoient 
saÀs cesse. Il résolut de repousser les usur- 
pations par la force. Son caractère étoit gé- 
néreux et noble , mais il se livcoit avec trop 
peu de retenue aux passions de son âge , et 
la fourberie ambitieuse du clergé y à laquelle 
il avôit été en butte , lui avoit inspiré un 
mépris trop général pour la religion. Les 
papes et leurs partisans profitèrent de ses 
défauts pour le peindre aux peuples comme 
un monstre } cependant ce ne sera pas lui , 
mais Grégoire, que nous verrons souiller sa 
cause par la plus révoltante dureté. 

La superstition agrandit les objets qu'elle 
montre de loin. Plus les fidèles étoient éloignés 
de Rome, plus ils manifestoient de dévoue- 
ment à l'église romaine ; ses foudres faisoient 
trembler les Allemands; celui que le pape 
avoit condamné leur paroissoit digne d'une 

ex Card. Aragonio, T. III, P. It P« 3oa.— rïto ejusd. ForUificis, 
t^Amalnco AugenQ, P. II, p. 356. 
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étemelle censure j c'étoît chez eux, dans la 
nation de Fempereur, au sein de sa propre 
famille , que les prêtres réussissoient aisément 
à ébranler son pouvoir. Mais, tandis que les 
papes trouvoient toujours dans la cour de 
Henri, des ambitieux prêts à les servir, et 
des fanatiques prêts à les croire , les Italiens 
s'indignoient du joug honteux qu'on vouloit 
imposer au chef de l'État ; et Fardeur qu'ils 
mettoient à le défendre auroit assuré son 
triomphe , si une femme , la fameuse comtesse 
Mathilde , n'avoit , justement à cette époque , 
réuni l'immense héritage des anciens marquis 
de Toscane et de la maison de Canossa, et 
si Famé de cette héroïne du moyen âge n'avoit 
été formée de toute l'aveugle superstition de 
son sexe , et de tout le courage , de toute la 
vigueur et la constance qui d'ordinaire sont 
réservés à l'autre. Ce fut par la -mort de 
Godefroi de Lorraine, marquis de Toscane^ 
en 1070 , et par celle de Béatrix , sa femme, 
en 1076, que Mathilde, fille de la dernière, 
du premier lit, devint souveraine du fief le 
plus vaste qui eût encore existé en Italie (i). 

(i) Un sayant luoquoîs, nommé Florentini, a consacré une 
érudition prodigieuse à écrire la vie de la comtesse Mathilde. 
Kous ayons aussi sur elle deux écrivains coatemporains , sa 
yie , écrite en prose par un anonime 9 et un poème sur elle > de 
Ponixo , chapelain de Canossa , son sujet. Tous deux «ont 
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l!*oute l'existence de Mathilde n'eut qu'un 
))ut y l'exaltation du saint-siége ; elle consacra 
ses forces à seryir les papes pendant sa vie ; 
et lorsqu'elle mourut^ elle légua ses biens 
à la chaire de saint Pierre. Elle fut mariée 
deux fois j d'abord avec Godefroi le jeune , 
de Lorraine^ ensuite avec Guelfe V de Ba- 
vière ; mais l'ambition pu le fanatisme ne 
laissoient point de place en son cgeur pour 
l'amour; elle se sépara de ses deux époux ^ 
qu'elle ne trouvoît point assez dévoués au 
saint-siége^ et elle se consacra toute entière 
à la défense des papes (i). 

Henri IV, poussé k bout par Grégoire VII , 1076.: 
entreprit de le déposer dans la diète de 
Worms , en même-temps que Grégoire dé- 
posoit Henri , dans le concile de Rome ; maïs 
Henri y abandonné de ses vassaux allemands^ 
qui s'efForçoient de transférer sa couronne à 
Rodolphe de Souabe , et qui lui faisoient la 
guerre avec fureur (2), fut réduit à venir 
en Italie implorer son pardon des mains du 



imprimés. T. V. Rer. Ital.; eomme aussi dans les Scriptor, 
Brunsvic. LeibniteU, T. I, p. 629 et snly. 

(i) MatiliMe étoit nit de Bonifoce et de Béatriz, en io46; 
elle monnit en ixi5. 

(a) hanibertus Schafnaburgensis , de Rébus gesUs Oerman» 
p. 493 i npud Struinum Scrip. Germon*.!!. I. 
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pontife orgueilleux qu'il avoit offensé. Le 
monarque ayoit été cité pour paroitre à Rome 
ayant la seconde fête du cat*ême de 1077 j 
l'excommunication et la sentence de dépo- 
sition restoient jusqu'alors suspendues sur sa 
tête. Avec un danger extrême , il traversa les 
passages les plus sauvages des Alpes ^ pendant 
un hiver rigoureux ; les routes ordinaires 
étoient gardées par ses ennemis. Arrivé en 
Italie , il supplia Mathilde d'intercéder pour 
lui auprès du pontife. Grégoire étoit alors 
enfermé avec cette princesse dans la for- 
teresse de Canossa , près de Reggio^ et il 
se préparoit à passer en Allemagne. Henri 
employa encore , pour obtenir son absolu- 
tion, l'entremise du marquis d'Esté, de l'abbé 
de Clugny , et des principaux seigneurs et 
prélats de l'Italie. « Le pape résista long- 
» temps , » dit Lambert d'Ascbaffenbourg , 
historien contemporain ; « mais , vaincu enfin 
» par les instances et le rang de ceux qui 
» le pressoient , « Eb bien , dit - il > s'il se 
» repent vraiment de ce qu'il a fait , qu'il 
» dépose entre mes mains sa couronne et 
» toutes les marques de sa dignité royale^ 
y) en signe de sa vive et vraie pénitence, et 
» qu'il déclare alors, qu'après la contumace 
» dont il s'est rendu coupable , il se reconnoît 
» pour indigne du rang et du titre de roi» n 



cttÀt». ïiu igi 

V) Céà conditions parurent trop àùtes .■ aux 
» députés; ils insistèrent pour que le pape 
^) modérât sa sentence^ et ne brisât pas le 
» roseau cassé. Grégoire céda enfin ^ mais 
w avec peine , à leurs sollicitations V et il con** 
» sentit à ce que Henri s'approchât de lui ^ 
» et réparât par sa pénitence l'affront qu'il 
» aToit fait au saint^siége ^ en n'obéissant pas 
» à ses décrets. Henri vint comme il lui étoit 
» ordonné , et le cbâteau étant entouré d'un 
» triple mur , il fut reçu dans l'enceinte de 
» la seconde muraille^ toute sa suite étoit 
w demeurée en dehors de la première. Il avoit 
» déposé ses habits royaux, il n'avoit plus 
» lien qui annonçât un prince , rien où il 
» déployât de la pompe ; ses pieds étoient 
I) nus , et il demeuroit à jeun depuis le 
») maûn jusqu'au soir ^ attendant vainement 
» la sentence du pontife roinain. Il l'attendoit 
» encore, et de la même manière , le second 
») et le troisième jour , le quatrième enfin 
ïi il fut admis en la présence de tons ; et , 
» après de longs débats, il fut absous de la 
» sentence d'excommunication portée contre 
)> lui, sous condition cependant qu'il seroit 
» prêt à répondre à une diète des princes 
1) d'Allemagne , dans le lieu et le temps que 
» le pape désignetoit , sur les accusations qui 
» étoient portées contre lui ; que le pape 
Tome /. i3 
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» seroit juge de cette cause; et ffae si Henri 
» prouvoit son innocence , il retiendroit son 
» royaume y mais , au cas contraire ^ il le per-* 
n droit et seroit puni selon la rigueur des 
y) lois ecclésiastiques..... Jusqu'à Fëpoque de 
>i ce jugement^ il ne deyoit point lui être 
» permis de porter les marque^ de la^ dignité 
» royale ^ ou de prendre aucune part aux 
M affaires publiques » (i)« 

Ainsi donc y par une trahison insigne , 
après l'avoir soumis k une pénitence qui sans 
dout^ passoit de beaucoup son attente^ après 
l'avoir retenu seul , à moitié vêtu , au mUieù 
de janvier, par un froid excessif, sur une 
terre couverte de neige (2) , le pape , loin 

. (i) Zambertus SchafnaburgeTuis , df Jflebus G^rman. p. 4a<>. 

. W Vçici, «ur }f m^met éyin^vç^i , Ic^ yen de Donizo , 
«hapelain de Gauosse) qui sacs doutç fiT^it été lai-même présent 
à cette pénitçpce. Ce sera en même-tei^ps un échantillon de sa 
barbare poéaie. Vita Comit. Mathildis, L. XI, c. i. p. 366« Scr* lu 

Fripts 
Per ifimiiajk mq,gium Janus dabat hoc in nnnq^ 
^nte dies septem ^uamfinem Janus haberat, 
^nte suamjaciem concessit Papa vendre 
Regem/cum planUs nudis a Jrigore captU 
In cruçe $e jactans, scepissùne damans 
Parce béate Pater, pie pfirce mihi peto plane» 

Soit Laml)erft9 soit DonUo, sont partisans dn pape^ eteiontmis 
de Henri , en sorte qu'ils terminent ce récit par des inrectivec 
contre le dernier , pour avoir yiolé les eonditionsqui lui étoient 
imposées. 



CHAP. îii. tgS 

de lui tenir compte de cette soumission^ le 
renvoyoit à un nouveau tribunal dont Henri 
n'avoit point reconnu la compétence^ pour 
y être jugé à la rigueur. 

Les peuples de la Lombardie et les évêques 
italiens , presque tous en guerre avec le pape , 
ne dissimulèrent pas leur indignation , et 
contre le pontife qui avoit violé les droits 
de l'humanité , et contre l'empereur qui s'étoit 
humilié devant lui. Henri , de son côté , ne 
fut pas plus tôt hors de Ganosse y qu'il mit 
en oeuvre toutes ses ressources , pour se 
venger du traitement cruel 'qu*il y avoit 
éprouvé. Il recouvra d'abord sa gloire dans 
les armes ; de retour en Allemagne , il attaqua 
Rodolphe de Souahe ^ et le vainquit à plu* 
sieurs reprises* Ce dernier fut enfin tué dans 
un combat en 1080 (i). Le naême jour , les 
Lombards , partisans de Henri , battirent les 
troupes de la comtesse Mathilde ^ à la Yolta , 
dans le Mantouan. 

Grégoire avoit formé le plan du despotisme 
ecclésiastique , et en avoit proclamé les prin*- 
cipes. Le recueil de ses maximes , intitulé 
Dictatus Papœ y nous a été conservé dans les 
annales ecclésiastiques. On est étonné de 
voir avec quelle audace la tyrannie théo* 



(i) Sigeberti Gemblacensis Chronogrfipk. p. 843. 

i3* 
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cratiqùe ose y lever le masque. « Il n'y a 
M qu'un nom au monde ^ » y est-il dît, « celui 
» du pape ; lui seul peut employer les or- 
» nemens impériaux, tous les princes doivent 
» baiser ses pieds; lui seul peut nommer ou 
» déposer les évêques , assembler , présider 
» et dissoudre les conciles j personne ne peut 
X) le juger, son élection seide en fait un saint; 
» il n'a jamais erré , jamais à l'avenir il 
» n'errera j il peut déposer les princes , et 
» délier les sujets du serment de fidélité , )> 
etc. (i). . 

Mais Grégoire ne vécut pas assez pour voir 
de ses y-eujx: le succès de ses ambitieux projets. 
Henri IV, rentré en Italie en 1081 , avoit 
opposé à Grégoire un antipape , Guibert ^ 
archevêque de Ravenne , qui prit le nom 
de Clément IIL En io84, Henri, après avoir 
assiégé Rome à plusieurs reprises , réussit 
enfin à s'en rendre maître, et y fit sacrer 
son antipape , de qui , à son tour , il reçut la 
couronne impériale , tandis que Grégoire 
s'étoit retiré dans le môle d'Adrien. Les 
Romains s'étoient joints à Henri pour assiéger 
leur pontife , lorsque Robert Guiscard , le 
chef de ces Normands , dont nous racon*- 
ferons , dans le chapitre suivant , les exploits 

(i) Barenius Annal, ad. ann. 1076, §• a4. 
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et les conquêtes , s'ayançant avec une armée 
considérable , fit retirer Henri , brûla Rome 
depuis Saint-Jean de Latran jusqu'au Colysée, 
et réduisit en esclavage un grand nombre 
de ses citoyens. C'est depuis ce sac de Rome , 
par les Normands , que l'ancienne ville est 
demeurée presque déserte , et que la popu- 
lation s'est transportée toute entière au-delà 
du Capitole , dans ce qui formoit autrefois 
le champ de Mars (i). Guiscard , après avoir 
fait épouver à Rome toutes les horreurs d'une 
ville prise d'assaut par un ennemibarbare , se 
retira , et emmena le pape avec lui à Salerne. 
C'est dans cette ville que Grégoire VII mourut, 
au mois de mai io85 , après avoir , jusqu'à son 
dernier soupir , répété ses imprécations et ses 
excommunications contre Henri , contre l'anti- 
pape Guibert, et leurs principaux adhérens (2), 
mais après avoir aussi aliéné de son parti , 
par sa hauteur et sa dureté , presque tous 
les évêques d'Italie , après avoir forcé à se 
déclarer contre lui , les Romains qui lui 
avoient été long-temps fidèles j et après avoir 
occasionné la ruine de cette ville superbe 

(i) P'ita Gregorii VH, ex Card, Aragon, p. 3i3. Landulphus 
Senior, L, IV, c. 3, p. lao. — Gaufridus Malaterra Hist. 
Sicula, L. III, c. ^7, T. V, Rer. It, p. 587. 

{2) PauU Bemrledens. Vita Gregorii VII, c. iio, p. 34 8 « 
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dont il étoit le pasteur et presque le sou- 
verain. 

Les pontifes qui succédèrent à Grégoire > 
Victor III , Urbain , ^ Pasqual et Gélase II , 
semblèrent tous animés du même esprit que 
lui. De son côté , Mathilde faisoit nadtre de 
son aveugle superstition une espèce de gran- 
deur d'ame. Tandis qu'en 1092, Henri, secondé 
par l'antipape Guibert, ruinoit les possessions 
de Mathilde , dans le Modénois , les théo- 
logiens qui entouroient celle - ci , humiliés 
par les défaites réitérées de son parti y la 
pressoient eux - mêmes y dans la diète de 
Carpineto, de céder à la force des circons- 
tances y et de se réconcilier avec Henri j mais 
Mathilde leur imposa silence , et résolut de 
mourir plutôt que de faire la paix avec un 
hérétique (i). 
1093. L'année suivante^ le pape Urbain II parvint 
à faire révolter Conrad, fils aîné de Henri, 
contre son père. L'église y avec une joie fé- 
roce y applaudit à cette rébellion , et aux 
calomnies infâmes que Conrad publia pour 
l'excuser , en souillant la gloire de son père (2) . 

(i) Donizo Vitti Comii. Mathild, L. II, c. 7, p. 371. 

(i) Dodechini ^ppendix ad Marianum Scotum Chronic, apud 
Strmium ScripU Germ. T. I, p. 66i.^Sigebert£ Gemblacensis 
Chronograph. p. 848. 
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Conrad fut reconnu par les papes , comme 
roi d'Italie ^ et reçut à Monza la couronne 
de Lombardie. Après huit ans de guerres 
civiles^ il mourut^ méprisé de ceux mêmes qui 
avoient suscité sa révolte , et qui 0n avoient 
profité; cependant sa défection avoit rétabli 
l'équilibre entre les deux factions ennemies. 

A la même époque ^ le fanatisme religieux 
allumoit un incendie plus vaste encore. Ce 
fut le mênie pape Urbain II , protecteur d'un 
fils révolté , qui prêcha la croisade aux con- 109!». 
ciles dé Plaisance et de Clermont. L'Europe 
s'ébranla toute entière à sa voil ; les flots des 
nations occidentales traversèrent lltalie pour 
se rendre en Orient (i) j les soldats de l'église 
ne pouvoient reconnoitre comme légitime 
aucune résistance contre le pape ; ils réta- 
blirent , en passant , le pouvoir du saint- 
siége sur lés ruines de celui des empj^reurs. 
Henri crut devoir céder au torrent, et eli 
1097, il se retira en Allemagne. 

Après sa retraite , il ne songea plus qu'à 
rendre la paix à l'église et à l'empire. Quoique 
poursuivi par les excommunications des papes, 

(i) L'armée croisée c[ui traversa Tltalie étoit eellè de Hugues , 
frère du roi de France, de Robert de Flandres, de Rbbert de 
Normandie, et d'Eustache de Bologne. Ils chassèrent de Rome 
Tantipape Guibert, et, à l'exception du château St.-Ange, ils 
lui enlevèrent toutes tes forteresses. 
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il ne parut point s'occuper de faire cesser 
leurs outrages. Il avoit même pensé à se 
démettre de la couronne en faveur de son 
fils Henri V, dans Fespérance que le rappro- 
chement seroit plus facile entre deux anta-^ 
gonistes dont l'amour ^ propre n'étoit point 
encore aigri par ime longue discorde (i). 
Ce projet y que Henri n'exécuta pas ^ enflamma 
l'ambition du jeune prince. Le pape Pasqual H , 
dont la haine religieuse étoit implacable y 
échauffa , par ses émissaires , un fils qu'une 
soif coupable de régner égaroit déjà; il lui 
représenta le crime qu'il méditoit comme 
une action sainte et glorieuse y et le détermina 
à la révolte. Nous emprunterons de Sigonius , 
historien attaché au parti des papes y le récit 
de ces tragiques évènemens (2). 
^io6. Une diète^ étoit convoquée à Mayence pour 
le jour de Noël ; les partisans du jeune Henri 
s'y étoient rendus en foule ^ aucune assemblée 
nationale ix'avoit, depuis long-temps^ été si 

(i) uà finales Hildeshemens. Orpud Letànitz, p. 7 33. — JDode^. 
ehini^ppendix , p. 666. — Sigeberti Gem^lacens. Çhrojjk, p. 854^ 

(a) Sigonius n'est pas un ëcrivain contemporain ; mais j^ai 
en^runté son récit, comme plus dégagé des passions d'un siècle 
de guerres civiles. Il est appujé çn reste sur le témoignage 
d'auteurs plus anciens, comme Otto FHsingens. L. VU 5 c. 8-13,^ 
p. iiZ. ^-Abbas Urspergensi^ in Chrofl;]^» ^^X.*^ AnoiiiJnM^ fc 
yita Henrici IV, etc. 
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nombreuse. Le jeune Henri conseilla au roi 
son père ^ de ne point se hasarder parmi 
tant de gens dont la fidélité étoit tout au 
moins douteuse. L'empereur suivit les avis 
d'un fils dont il ne soupçonnoit pas encore 
toute la déloyauté ^ et il se retira au château 
d'Ingelheim. Comme il y séjournoit, les ar- 
chevêques de Mayence , de Cologne et de 
Worms, envoyés par la diète, se présentèrent 
devant lui, et le sommèrent, au nom de cette 
assemblée , de leur remettre» les ornemens 
impériaux, savoir: la couronne , l'anneau, et 
le manteau de pourpre , pour qu'ils en revê- 
tissent son fils; et comme Henri demandoit 
la cause de sa déposition , « C'est, » dirent-^ils, 
parce que , pendant de longues années , 
tu as déchiré l'église de Dieu par une 
querelle odieuse; parce que tu as vendu 
les ivêchés , les abbayes, et toutes les 
dignités ecclésiastiques ; parce que tu n'as 
jamais observé les lois dans l'élection des 
évêques ; c'est pour tous ces, motifs qu'il 
a plu au souverain pontife et aux princes 
de l'Allemagne , de te repousser, non-seu- 
lement de la communion des fidèles, mais 
encore de la possession du trône. » 
« Mais vous, » reprit l'empereiir, « arche* 
vêques de Mayence et de Cologne , vous 
qui m'acçusiez d'avoir vendu le$ dignités? 
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)) ecclésiastiques ^ dites du moins quel est le 
» prix que j'ai exigé de •vous , lorsque Je 
» vous ai donné tos églises , les plus opu- 
» lentes y les plus puissantes de mon empire ; 
» et puisque vous êtes fortes de confesser 
» que je ne vous ai rien demandé , pourquoi 
» vous joignez-vous à mes accusateurs^ tandis 
» que vous savez qu'envers vous je me suis 
» conformé à mes devoirs ? Pourquoi vous 
» joignez -vous à ceux qui ont faussé leur 
» foi , et lé «serment fait à leur prince ? 
» Pourquoi vous mettez - vous à leur tête ? 
» Prenez patience quelques jours encore , 
» attendez le terme naturel de ma vie , que 
» mon âge et mes peines indiquent ne devoir 
» pas être éloigné. Ou , si vous voulez m'en- 
» lever mon royaume , fixez du moins le 
» jour où , de mes propres mains , j'ôterai 
» de ma tête ma couronne ^ potir la placer 
» sur la tête de mon fils. » 

Les archevêques répondirent atec dureté., 
qu'ils exécuter oient ,. fût-ce par force, Tordre 
dont ils étoîent chargés. Alors Henri s'éloigna 
d'eux , et ayant pris conseil du petit nombre 
d'amis qu'il avoit près de lui , voyant qu'il 
étoit entouré de gens armés , et que toute 
résistance étoit impossible , il «e fit apporter 
les ornemens et le manteau royal , puis il 
monta sur le trône , et fit appeler les prélats. 
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« Les voilà, » leur dit-îl, « ces marques 
» de la dignité royale , que m'avoient dé- 
» férées et la bonté du roi des siècles , et 
» la volonté unanime des princes de FÉtat. 
» Je n'emploierai pas la force pour les dé- 
» fendre ; je û'avois point prévu de trahison 
» domestique , et je ne me suis point mis 
» en garde contre elle : le ciel m'a accordé 
» la faveur de ne point supposer tant de 
» fureur chez mes amis , tant d'impiété chez 
» mes enfans. Cependant , avec l'aide, de 
» Dieu , votre pudeur défendra peut - être 
» encore ma couronne, ou si vous êtes in- 
» sensibles à la crainte de ce Dieu qui protège 
» les rois, et à la perte de votre honneur, 
y) je souffrirai de vos mains une violence , 
M que je n'ai point de moyens de repousser. » 

A ce discours, les députés hésitoient, mais 
l'archevêque de Mayence s'écria : « Pourquoi 
» balancer ? n'est-ce pas à nous qu'il appartient 
» de sacrer les rois et de les orner de la 
» pourpre ? Celui que nous en avon^ revêtu 
» par un mauvais choix, pourquoi ne l'en 
» dépouillerions-nous pas? » Se jetant alors 
sur Henri, ils enlevèrent la couronne de sa 
tête , ils le forcèrent a descendre du trône , 
et le dépouillèrent du manteau dé pourpre 
et des ornemens royaux. Henri cependant 
élevant la voix , « Que Dieu voie , » dit-il j,, 
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« votre conduite ! Il m'a faif porter la peine 
» des péchés de ma jeunesse^ en me sou- 
» mettant à ime ignominie que jamais roi 
» n'éprouva avant moi. Mais vous qui levez 
» vos mains contre votre souverain , vous qui 
» violez le serment qui vous lie à moi , vous 
» ne lui échapperez pas non plus j Dieu vous 
» punira^ comme il punit Tapôtre qui trahit 
» son maître. » 

Les archevêques , méprisant ses menaces*, 
se pendirent auprès de son fils pour le sacrer. 
Le vieux Henri cependant s'enferma dans 
Louvain j bientôt ses amis se rassemblèrent 
en foule auprès de lui , et lui promirent 
leur aide pour recouvrer son autorité. Ils 
formèrent une puissante armée, le père et 
le fils marchèrent l'un contre l'autre , et dans 
la première rencontre le fils fut battu et mis 
en fuite. Ce dernier cependant rassembla ses 
troupes y et de nouveau il les conduisit au 
combat. Le vieillard fut vaincu dans cette 
seconde bataille , et tomba même au pouvoir 
de ses ennemis, qui ne lui épargnèrent pas 
les outrages (i). 

(i) C'est à cette époque, sans doute , qu'il faut placer l'en- 
trevue entre le père et le fils , dont le vieux Henri rend compte 
à Philippe l , roi de France 9 dans une lettre qu'il lui adressa 
en iio6. <c Sitôt que je le vis, dit-il , touché jusqu'au fond du 
> cœur de douleur autant que d'affection paternelle^ je mo 
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Il fat réduit à un tel degré de misère , qu^il 
vint à Spire , dans le temple qu'il avoit bâti 
à la vierge , demander à Tévêque de la ville , 
de lui accorder de quoi vivre, ajoutant qu'il 
étoit encore propre à remplir l'office de 
clerc , puisqu'il savoit lire et servir le chœur ; 
et comme cette humble demande . lui fut 
refusée , il se tourna vers les assistans. « Voua 
n du moins, mes amis, » leur dit-il, u ayez 
» pitié. de moi, voyez la main du seigneur 
» qui me frappe. » Puis, au bout de peu de 
jours, le 7 des ides du mois d'août no6, il 
mourut de l'afGUction profonde qui déchiroit 
son cœur. Pendant cii^ ans , son corps resta 
sans sépulture, dans une cellule de l'église 



9 |etai à ses pieds | le suppliant, le conjurant) au nom de son 
» Dieu 9 de sa foi, du salut de son ame, lors même que mes 
» péchés auroient mérité que je fusse puni par la main de Dieu , 
9 lui, du moins, de ne pas souiller, à mon occasion, son ame, 
» son honneur et son nom ; car jamais aucune sanction, aucune 

> loi divine, n'établit le» fils yengeurs des fautes de leurs 

> pères >. Bans la même lettre, il parle de sa prison. 

c Four ne rien dire des opprobres , des injures , des menaees , 
9 des glaives dirigés contre ma. tête, si je ne faisois tout ce qui 
9 m'étoit commandé, de la faim et de la soif, dont je souffrois 
a par le ministère de gens qu'il étoit injurieux pour moi de 

> voir ou d'entendre ; pour ne pas dire , ce qui est plus dou- 

9 loureuz encore, qu'autrefois j^avois été heureux, etc. » 

Cette lettre touchante nous a été conservée par Sigebertus 
Gumblacens. apud* Struv* T. I, pt 856. 
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de Liège ; le pape avoit défendu de le déposer 
en terre sainte (i). 

On éprouve quelque satisfaction^ en voyant 
la vengeance du vieux et malheureux Henri , 
accomplie par les mains de ses ennemis eux-* 
mêmes ; le farouche Pasqual y trahi et per- 
sécuté par le prince dont il avoit excité la 
révolte, et le fils dénaturé du vieux empereur, 
humilié par l'église pour laquelle il avoit 
combattu son père. 
ixxo. Ce ne fut que Fan iiio que Henri V put 
s'acheminer vers l'Italie , pour recevoir des 
mains du pape la couronne impériale. L'am- 
bition de saisir avant le temps l'héritage de 
son père, avoit fait place à l'ambition d'oc- 
cuper cet héritage tout entier. Le droit des 
investitures étoit considéré , avec raison , 
comme une des plus importantes prérogatives 
de là couronne , et Henri ne vouloit , à 
aucun prix, y renoncer. 

Comme il approchoit de Rome , il signa , 
sur les frontières de la Toscane , avec Pierre 
Leone , l'un des principaux seigneurs ro- 
mains, un traité qu'il renouvela encore à 
Sutri, poui* assurer la paix entre l'église et 
l'empire. Sans doute que la force de Henri 
étoit devenue bien imposante , ^t que Pasqual ^ 

(i) Sigonius de Regno ItaUco, L. IX. 
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qui venoît de conclure une ligue avec 

les seigneurs normands^ se trouvoit encore 

bien foible^ car une concession fort étrange 

du pape à l'empereur formoit la base de ce 

traité de Sutri (i). Voici comment Henri V 

lui-même en rend compte dans sa lettre aux 

fidèles. « Le seigneur Pasqual voiJoit enlever 

w au royaume^ sans nous entendre, les in- 

» vestitures des évêques, que nous possédons , 

» et que nos prédécesseurs ont possédées 

» pendant près de quatre siècles, depuis 

» Charlemagne , sous soixante-trois pontifes 

» divers, en vertu et par l'autorité de pri-* 

M viléges. Et comme nous lui demandions, 

» par nos députés, ce qui resteroit alors au 

)i royaume , puisque nos prédécesseurs ont 

M accordé et livré aux églises presque toutes 

» nos propriétés, il répondit que les ecclé» 

» siastiques se contenteroient des dtmes et 

» des oblations , et que le roi reprendroit et 

n retiendroit, pour lui et pour ses successeurs, 

D les terres et les droite régaliens qui furent 

(i) Les premières conventions avec Pierre Zt^pne «pnt rap- 
portées dans Baronius, anno 1110,$. 2 , et les actes de i9atri, 
an^» 1 1 1 1 , S. a ; mais pour les bien comprendre , il faut lire 
Intrus Diaconus Confia. Chronici Cassinens. L. IV, c. 35^^ 
p. 5i3, et les lettres de Henri V, rapportées par Dodechinus 
uipp, p. 6689 *^ abrégées danf Sigebertus Gemblficens. Chronog. 
p. 861. 
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» donnés aux églises , par Charles y par Lornâ ^ 
» par Oihon et par Henri ; nous fîmes ré^^ 
» pondre que nous ne voulions pas nous 
» rendre coupables d'une si grande violence 
» et d'un tel sacrilège envers les églises ; mais 
» il assura et promit par serment^ que de 
» sa propre autorité il reprendroit tous ces 
)i biens aux églises , et nous les rendroit 
» juridiquement y selon le droit qu'il en avoit. 
» Les nôtres alors déclarèrent que s'il accom*^ 
» plissoit ce qu'il promettoit^ et qu'il savoit 
» cependant ne pouvoir tenir, nous rési- 
)) gnerions y comme il le demandoit y les in- 

» vestitures des églises Cependant, 

» pour montrer que ce n'étoit pas par 
» notre volonté que nous apportions aucun 
» trouble aux églises du seigneur, sous les 
» yeux et à l'ouie de tous, nous fîmes pro- 
» mulguer ce décret. » C'étoit le 12 février 
iiii , dans la basilique du Vatican , où 
l'empereur et le pape s'étoient réunis pour 
le couronnement , en présence de tout le 
peuple. « Moi , par la grâce de Dieu, Henri, 
» empereur auguste des Romains, je donne 
)) à saint Pierre , à tous les évêques et abbés , 
» et à toutes les églises, tout ce que mes 
» prédécesseurs y rois ou empereurs , leur 
» ont concédé ou leur ont livré , et qu'ils 
» ont offert dans l'espérance d'une rétribution 
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» étemelle. Péclieur que je suis , je n'aî 
» garde , dans la crainte d'un jugement 
)) terrible , de vouloir soustraire ces dons à 
» Fégliàe. » Après avoir lu et signé ce décret^ 
» je demandai au seigneur pape d'accomplir 
» ce qu'il m'avoit promis par la cfaartre de 
» nos conventions ; mais comme j'insistois sur 
» cette demande , tous les fils de l'église , 
» les évéques et les abbés ^ tant les siens 
» que les nôtres, lui résistèrent fermement 
» et universellement en face , s'écriant que 
» le décret qu'il avoit promis ( qu'on nous 
» permette de le dire , sans offenser l'église )^ 
» étoit bérétique , en sorte qu'il n'osa point 
» lé proférer, w 

Ainsi donc , Pasqual , en tnêtne-temps qu'il 
somma Henri de renoncer au droit d'inves- 
titure , déclara que son clergé ne lui per- 
mettoit point de résigner les droits régaliens 
que possédoit l'église. Un tumulte violent fut 
la suite de cette contestation qui interrompoit 
la cérémonie du couronnement 5 Henri , em- 
porté par sa colère, fit saisir le pape, avec 
la plus grande partie des ecclésiastiques qui 
l'àccompagnoient , et il le commit à la garde 

du patriai'cbe d'Aquilée (i). Cependant le 

• • ■ ■ 

(1) Chron, Monast Cassin, L. I V , c. 38 , p . 5 1 7 . — Pandulphi 
Pisanivita Paschalis II, p. 357, — Vita Fuschaîis II, ex CartU 
Aragon, p. 36i. 

Tome /. t4 
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""• cardmal de T«sculum et Pévêque d'Ouïe 
s'échappèrent au milieu du tumulte , et ren- 
trèrent déguisés à Rame. lî* excitèrent les 
citoyens à prendre les armes pour la déli- 
vrance du chef de l'église. Le lendemain^ de 
grand matin , les milices romaines sortirent 
avec impétuo^té de la ville \^ et chargèrent 
courageusement les Allemands qpi oocupoient 
la Cité Léonine ^ ou le quartier ^ Vatican , 
au-delà du Tibre. Henri lui^^-snême courut 
risque de la vie y, et son armée auroit été 
entièrement défaite^ si les Romains ne s'étoient 
arrêtés au milieu de leur victoire, pour piller 
les fuyards. Henri profita de cette faute ; il 
rassembla un corps d'Allemands et de Lom- 
bards y avec lequel il chargea les milices 
romaines , et les renversa dans le Tibre , ou 
les força de régaler la ville en ^rapd dé- 
sordre. Cependant il ne crut pas prudent 
dç séjourner auprès d'une cité ennemie , avec 
une armée trop foible pour la réduire, et 
il se retira en hâte dans la Sabine , emmenant 
Pasqual prisonnier avec lui ()i). Ce pape , 
avec six cardinaux , fut confiné pendant 
soixante et un jours dans lia forteresse dq 
Tribucco ; d'autres cardinaux furent enfermés 
dans un afttre château, et les mauvaiis trai- 

(i) Ckronic, Cassin. L.IV, c. 39, p. 517. 



temens ne furent pas épargnés aux prisonniers tm. 
que l'on votiloit amener par la rigueur à une 
pacification» 

Pasqual, ne voyant pour lui aucun refuge, 
accablé de ses propres souffrances et de celles 
de ses compçignons d'infortune , croyant , 
comme on le lui rapportoit artificieusement , 
que Henri se porteroit bientôt contre lui 
aux dernières extrémités , et le feroit mourir 
avec tous ses cardinaux, s'il ne se rendoit 
pas y consentit enfin à céder à l'empereur , 
de la manière la plu^ expresse et la plus 
formelle , par un traité signé de lui et de 
seize cardinaux pu évêques , l'investiture des 
évêcbés et des a];>bayes de son royaume , 
pourvu que l'empereur l'accoi:dât gratui- 
tement et sans simonie (i). U promit de ne 
point s'en mêler ^ il releva tous^ les partisans 
de Henri, de toutes les excommunications 
qu'ils pouyoient avoir encourues j il s'en- 
gagea , pour l'avenir , à, ne jamais l'excom- 
munier lui-même , et il consentit à ce que 
le cadavre de Henri IV fut enfiQ déposé en 
terre s^nte. Le pape et les cardinaux ne 
furent re^lâchés qu'après que ce traité eut 
été signé et scellé de la manière la plus 
solemneUe , qu'il eut été confirmé par ser- 

V (0 Voyez ce traité ap, Sigebert, Gemblaçens, Chronog, p. 863 . 

i4* 
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II II» ment sur l'hostie sacrée partagée entre les 
communians , et que le pontife eut placé , 
de sa propre main , la couronne impériale 
Sur la tête de Henri. Les portes de Rome 
restèrent fermées durant cette cérémonie , 
pour que lès Romains irrités ne la trou- 
blassent pas par une attaque imprévue (i). 
Le triomphe de Henri étoît complet , mais 
il ne devbit pas être de longue durée ; 
Pasqual né fut pas plus tôt relâché , que le 
collège des cardinaux manifesta son indigna- 
tion , de ce que le chef de l'église avoit 
abandonné ses plus beaux privilèges , des 
conquêtes pour lesquelles Grégoire VU et 
des successeurs s'étoient exposés à tant de 
dangers y avoient fait répandre tant de sang ^ 
et avoient dévoué aux flammes éternelles 
les âmes de tant de fidèles enveloppés dans 
les excommunications générales , ou morts . 
en état d'interdit. Leurs clameurs alloient 
croissant , comme le danger diminuoit , car 
Henri , avec son armée , avoit repris le chemin 
de l'Allemagne et repassé les monts. Les 
cardinaux prisonniers avec Pasqual , et qu'il 
avoit libérés , en signant , de concert avec 
eux , le traité sur les investitures , ne lur 
prêtoient aucun secours. Au moyen d'une 

(i) Chronic. Monast. Cassinens, L. IV, o. 409 p* 5i3* 
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plirase équivoque , dans laquelle ils enfer- im, 
moie^t leur réponse, ils croyoient se mettre 
à Fabri de tout reproche. « Nous approu- 
)) vons , » disoient-ils , « ce que nous avons 
» approuvé précédemment, nous condamnons 
» ce que nous avons toujours condamné » (i). 
Les zélés catholiques exigeoient que le pape 
déclarât nul le serment qu'il avoit prêté , 
qu'il rompît le traité qu'il avoit signé, et 
qu'il excommuniât l'empereur. Déjà les légats 
du saint-siége , avant de connoitre le jugement 
de l'église , avoient proclamé cette sentence 
dans les conciles provinciaux ; et , au com- 
mencement de l'année suivante , Pasqual fut 
obligé, pour cette question même, de con- iii?u 
voquer un concile général au palais de Latran. 
Ce concile abolit le privilège qui avoit été 
extorqué au pape , et fulmina une excom- 
munication contre Henri. Pasqual ne s'opposa 
pas à cette sentence , mais il ne la confirma 
pas non plus. Sous quelque odieux caractère 
que se fût montré son fanatisme dans la per-, 
sécution de Henri IV, il étoit religieux de 
bonne foi ; il en avoit donné une preuve , 
lorsqu'il avoit proposé de céder à Henri V 
les droits régaliens^ il en donna une nouvelle, 
en résistant à toutes les sollicitations de son 

C) Baronius 4nr\aL Ecclçs» ad ann. iiii^ §* 2$, 
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clergé j pour annuller un serment que lui 
avoit arraché la violence. Henri V rentra en 
Italie en iii6^ pour se mettre en possession 
de l'immense héritage de la comtesse Mathilde^ 
morte le 24 juillet de Tannée précédente. Ce 
n'est pas que cette princesse n'eût , par un 
testament de l'année iioa^ doimé tous ses 
biens présens et à venir à l'église romaine , 
pour le salut de son ame et de ceUe de ses 
parens ; mais ce testament , ou il n'est ques- 
tiop que des propriétés, et non des fiefs ou 
des biens régaliens, ne fut pas reconnu pour 
valide (i) ; l'on disputa sans doute à ime 
femme , le droit de disposer de ses ten^s y 

(0 Gomme les prëtentioiis des ptpes à la soureraioeté d'une 
partie de l'Italie n'étoient fondées que sur la donation de la 
comtesse Mathilde^ il est très -remarquable qu'il n'y ait pas 
dans cette donation un seul mot qui indique la souveraineté, 
le domaine sur des pays ou des villes, les droits régaliens 9 les 
justices, l'hommage des ràssaux, rien enfin au-delà d'une simiplé 
transmission de domaines ruraux, c JVo remedio animas meoB, 
» et parentum meorum, dedi et obtuU Ecclesiœ Sancti-Petri , 
* per interventum Domni Gregorii Papœ VII, omnia bona 
» mea jure proprietario , tam quœ tum habueram , quam ea 
9 quoB in antea acquisitura eram, sivejure successionis , siye 

> alio quocunque jure, ad me pertinent, et tam ea qucB ex 

> hac parte montium habebam, quam illa quas in ultramon^ 
» tanis partibus ad me pertinere videbantur, etc. >. La comtesse 
avoit fait une première donation de êes biens pendant le pon* 
tificat de Grégoire VII j mais, la chartre s'en étant perdue , elle 
la renouvela en faveur de Pasqual II. Cette chartre est imprimée 
après le poème de Doniso, Sqppt. Ital. T. V, p. 3S4, 
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cl nous verrons pendant tout le douzième 
siècle y rberitage de la comtesse Matiiilde être 
un sujet de contestation entre les empereurs 
et les p£^es. 

Après s^être mis en possfessioï^ de cette suc- 
cession^ Henri V s'arança contre Rome, où 
les chefs de la noblesse l'appelèrent, pour se 
venger de Pasqual , dont ils avoient à se 
plaindre. Henri fut reçu dans la ville avec 
une espèce de triomphe, tandis que le pontife 
fugitif se retiroit au mont Cassin , et ensuite 
à Bénévent (i). 

Pasqual, l'année suivante, n'avoît pas encore 
pu rentrer à Rome, lorsqu'il mourut dans ms. 
un âge très-avancé. Tandis que le plus grand 
nombre des cardinaux , unis aux évêques , 
aux sénateurs «t aux consuls de Rome , lui 
donnèrent pour successeur Gélase II, la fac- 
tion impériale s'efforça de le remplacer par 
Burdino , archevêque de Bragance , que l'église 
considère comme un antipape. Gélase , qui 
n'étoit lié par aucun serment , en recevant 
la thiare , excommunia l'empereur ; puis il 
se retira en France y pour «e mettre plus 
complètement à couvert de la vengeance de 
Henri. Gélase mourut au bout de deùic ans, 
et eut pour successeur Calixlé II. C'est avefc 

(i) Chrome, Mànastetii Cassinens, L. IV, c. 60 et 61 , p. Sii^. 
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celui-ci que reiupereur, lassé d'une guerre 
à laquelle il ne voyoit point de fin , consentit 
de traiter. Son antipape étoit tombé entre 
les mains des catholiques^ et tous les grands 
de FAUemagne le pressoient de donner la 
paix à l'église et à ÎVmpire. 
iiiaa. L'accord fut conclu à Worms, où Henri, 
en 1 122, avoit assemblé une diète. L'empereur 
céda le droit d'investiture y par l'anneau et la 
crosse y à l'église y s'engageant en même-temps 
à lui restituer toutes les possessions et les 
biens régaliens de saint Pierre^ que lui ou 
son père avoient saisis. De son c6té^ le pape 
accorda comme un privilège à Henri ^ q^©^ 
dans son royaume d'Allemagne y toutes les 
élections des évêques et des abbés dussent 
se faire en sa présence^ mais sans simonie 
et sans violence. Le candidat fut astreint à 
recevoir de l'çmpereur , l'inyestiture des biens 
régaliens attachés à son siège y au moyen de 
la transmission du çceptr^. Toutes les excom- 
munications furent levées, et la querelle qui 
avoit ébranlé toute la chrétienté , fut ter»-' 
minée par un expédient si simple y qu'o^ 
^étonne au premier abord qu'il n'ait pas été 
trouvé plus tôt, puisqu'en apparence il con^ 
.f^èntoit , tout les partis. Les droits ieodau:;;: 
étoient ainsi séparés de ceux de l'église, et 
chacune des deux puissaiitces conservoit les 
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prérogatives les mieux appropriées à sa na- 
ture (i). Mais ^ dans le fait, c'étoit justement 
une pacification semblable que les deux partis 
avoient craint jusqu^alors. Tant l'empereur 
que le pape cherchoient à confondre les droits 
spirituels et temporels ; pour les réunir , il 
falloit l'épuisement d'une longue guerre , et 
l'affoiblissement du fanatisme de leurs parti- 
sans , pour que , de part et d'autre , ils vou- 
lussent accepter des conditions équitables* 



(0 CardinaUs Aragon, invita CalixtiU, p. 420.— ^flro/ïw 
^nnah EccU, ann. 11 22^ S* " et fuir., p. 149» T. XII. 
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CHAPITRE IV. 

Les Grecs , les Lombards et les Normands , du 
septième au douzième siècle y dans Vltalie 
méridionale. — Républiques de Naples , dé 
Gaète et d'jémalfi. 



i^f^0^0^n^^mf 



J_j E S républiques qui nous occuperont dans 
le reste de cet ouvrage ^ ont toutes existé 
dans la partie septentrionale ou dans le centre 
de l'Italie ; toutes se sont détachées lentement 
et en silence de Fempire d'Occident, à l'ombre 
duquel elles avoient pris naissance ; toutes ont 
dû le premier établissement de leur liberté 
aux empereurs allemands , qui cbercbèrent 
ensuite à détruire leur propre ou¥rage. Mais 
pendant la première moitié du moyen âge , 
des événemens semblables , seulement plus 
ignorés , s'étoient passés dans cette partie de 
lîtalie méridionale qui forme aujourd'hui le 
royaume de Napïes. Les villes de cette con- 
trée y dépendantes alors des souverains de 
Bysance y avoient de même secoué , sans 
révolution et sans violence, le joug ,de6 
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empereurs ; de même elles ayoient trouvé dans 
la liberté un nouveau principe de force , et 
des moyens de résistance contre les invasions 
étrangères; de même elles avoient dû à un 
régime républicain , Fesprît d'entreprise et 
celui de commerce. H nous reste trop peu 
de monumens de leur bistoii*e , pour que 
nous puissions entreprendre de faire con- 
noître ces réptibliques. A peine quelques 
chroniques grecques et latines nous les font- 
elles entrevoir comme des ombres ; on ne sait 
comment les atteindre ; la nuit qui les entoure 
nous dérobe leurs formes , et nous laisse en 
doute sur leurs actions. Cependant il nous 
importe de nous former quelque idée de leurs 
institutions^ de leurs succès et de leurs revers, 
puisque Fexemple que ces républiques don- 
nèrent à lltalie ne fut point perdu pour lés 
villes du nord , et que les négoc^ians de Pise 
et de Gênes, que nous verrons, dans le cha- 
pitre suîvant, instituer les premiers des gou- 
vememens libres dans la Toscane et la Ligurié, 
puisèrent, peut-être en partie à Naples ou 
Amalfi, ces sentimens élevés, cette fierté ré- 
publicaine , qu'ils communiquèrent ensuite 
aux habitans de Milan , de Florence , et des 
villes du centre de Tltalie. 

L'établissement, la puissance, la division et 
la ruine du grand duché des Lombards de 
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BéneTient ^ méritent aussi quelque attention 
de notre part. Ce duché continua de se main- 
tenir avec gloire^ après la défaite et la prison 
de Désidério , roi de Pavie ; il conserva aux 
Lombards les droits d'une nation souveraine y 
trois siècles après la fin de leur monarchie ; 
il contribua ^ par ses liaisons avec les Arabes 
et les Grecs , à introduire dans TOccident le 
commerce^ les arts et les sciences des Orien- 
taux ^ enfin ses relations avec Naples, Gaète 
et Amalfi y lient étroitement son histoire à 
celle de ces républiques. 

Les aventures romanesques^ et les conquêtes 
à peine croyables des Normands y dans les 
mêmes provinces, forment encore un trait 
important de l'histoire dltalie y dans le moyen 
âge ; ces événemens appartiennent y à plus 
d'un titre y au sujet que nous traitons y et 
comme s'étant terminés par la destruction des 
républiques de la grandç Grèce, et comme 
ayant fondé la monarchie des deux Siciles, 
dont le sort fut toujours lié à celui des 
républiques lombardes et toscanes. Nous cher- 
cherons donc à faire connoître , dans ce cha- 
pitre, l'histoire de l'Italie méridionale pen- 
dant xinq siècles, tandis que les républiques 
grecques , les Grecs de Bysance , les Sarrasins, 
les Lombards et les Normands s'en disputoient 
la possession. 
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Lorsque les Lombards firent la conquête 
d.e l'Italie sur Justin II, en 568, les provinces 
qui demeurèrent aux Grecs , à peine défen- 
dues par les empereurs , séparées Tune d'avec 
l'autre , foibles et découragées , furent presque 
abandonnées à elles-mêmes. Autbaris , le 
troisième roi des Lombards, depuis Ardoin, 
fit la conquête de Bénévent; et, traversant 
toute l'Italie méridionale , jusqu'à Reggio , il 
poussa son cbeval dan» les flots , et frappa 
de sa lance une colonne élevée dans la mer^ 
en s'écriant que c'étoit la seule limite qu'il 
reconnût à la monarchie des Lombards (i). 
H établit ensuite, à Bénévent, un de ses gé- 
néraux , nommé Zoton , pour gouverner sa 
nouvelle conquête. Cette expédition, qu'on 
rapporte à l'année SSg, est l'époque probable 
de la fondation du duché de Bénévent (2). 
Ce duché , situé au centre du royaume actuel 
de Naples , interrompoit la communication 
entre les provinces que les empereurs pos- 
sédoient encore. Un officier grec , nommé 

(i) PauliDiaconideGesiisLangobard, L. III, c. 3i , p. 4^z. 

(a) Ce point de chronologie est fort contesté. Quelques éeri« 
Tains rapportant la nomination de Zoton à Tannée 568 , ou 
môme à une époque antérieurs à Finyasion d' Alboin » pendant 
que d'autres Lombards étoient auxiliaires de Narsés. Vojex 
CamiUi Pellegrini Dissert. I dû Dueatu Bene^pntano* Mer, lU 
T. V, p. i65. 
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par ces derniers , résidoit , pour eux , à R^- 
Tenue , arec le titre d'exarque ; c'est à lui 
que tous les gouverneurs des villes d'Italie 
étoient subordonnés. Les cités de la Penta- 
pôle et de la Marche d'Ancône lui étoient 
immédiatement soumises; c'est lui qui nom- 
moit les ducs de Rome , l^s maîtres des soldats 
de Naples , et les gouverneurs de la Calabre 
et de la Lucanie. Mais le duché de Spolète^ 
qui étahlissoit ^ pour les Lombards , une 
communication y souvent interrompue y entre 
lltalie septentrionale et le duché de Béné- 
vent^ séparoit Rome de Ravenne. De la même 
manière , le duché de Bénévent séparoit Rome 
et Ravenne de la Campanie, de la Fouille^ 
de la Calabre y et de toutes les possessions 
maritimes des Grecs. Ces dernières étoient 
disséminées sur les côtes y sans conimuni* 
cations l'une avec l'autre. 

Les Grecs étoient maîtres de la mer y et 
les Lombards dépourvus de marine ; mais 
les Grecs étoient timides et £oibles^ et les 
Lombards^ belliqueux et entreprenans. Les 
premiers se tenoient sur la défensive ; ils 
cherchoient à se fortifier chez eux, et l'em- 
pire mit son espérance, quant à Texarchat, 
dans les marais de Ravenne y quant au duché 
de Rome , dans le crédit des papes et la vieille 
gloire du noin romain ; enfin y quant aux 
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villes de la Campanie et de la Calabre , dans 
leurs murailles , et dans l'esprit de liberté des 
peuples qui furent appelés à les défendre (i); 
car les souverains de Constantinople y sans 
çonnoitre la liberté y la protégèrent chez leurs 
sujets occidentaux y pour s'épargner la peine 
de régner sur eux. 

G'étoit avec les armées les plus foibles .que 
Bélisaire avoit conquis l'Italie et l'Afrique. Les 
enfans dégénérés des Romains et des Grecs 
se refusoient avec ef&oi au service militaire ; 
les empereurs ne pouvoient réussir à recruter 
leurs légions^ et les conquêtes de Justinien 
lui furent rapidement enleyées^ parce qu'il 
ne trouvoit point.de soldats pour les défendre. 
Les Grecs ^ jusqu'au moment où ils perdirent 
leurs possessions dltalie^ n'y envoyèrent ja- 
mais des forces suffisantes. Le peu de troupes 
dont ils pouvoient disposer^ forinoit la gar- 
nison de Ravenne , et se cacboit den'ière les 
marécages qui entourent cette ville. Leui* 
position: étoit heureuse et bien choisie ; le 
roi des Lombards ne pouvoit^ sans danger^ 
s'avancer vers le midi de lltahe , en les laissant 

(i) Iiorsque Bëlisaire assiégea Kaples , non » SQulement cette 
TiHe étoit déjà fortifiée, elle étoit déjà gouvernée et défendue 
par les citoyens , qui redoutoient surtout qu'on ne mit garnison 
chez eux. Procopius de BeUo Gotkico, L^lf c. 8^ 9 et 10^ 
p. 14. 
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derrière lui , surtout comme une nouvelle 
armée pouvoît débarquer de$ côtes de Flllyrie 
dans le port de Ravenne, et fermer la com- 
munication entre l'armée et les États loin-* 
bards. Les Tilles de la Campanie et de la 
Galabre ne restoient donc exposées qu'aux 
attaques moins redoutables des ducs de Bé-* 
névent. 

Soit que les Lombards bénéventains fussent 
amollis par le beau climat et les délices de la 
grande Grèce ^ soit que les Câmpaniens^ les 
Apuliens et les Galabrois^ recouvrassent, par 
une vie active , et par ITiabitude de fréquentes 
hostilités , quelques restes de la valeur de 
leurs ancêtres; après deux ou trois généra* 
tions, il n'y eut plus une très-grande différencie 
entre le courage et les ressources militaires 
des deux dominations. Il ne s'agissoit, pour 
assurer aux Grecs la conservation des villes 
maritimes, que d'intéresser leurs habitans à 
leur défense , et de leur rendre une patrie ; 
ç'auroit pu être l'œuvre de la politique , ce 
fut probablement celle de la fôiblesse ou du 
hazard. L'empereur se relâcha un peu de se» 
droits, et dès-lors les institutions municipales, 
qui n'avoient jamais été abolies, et qui étoient 
toutes républicaines , reprirent leur ancienne 
force. 

La république romaine avoit formé les 
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gôuvernemens municipaux et ceux dfes mdo- 
lonies sur son propre modèle; dans 'quelques 
cités seulement , elle avoit conservé des ins- 
titutions plus anciennes encore , mais tou- 
jours également républicaines; les empereurs 
n'avoient point pris ombrage de cet esprit 
et de ces formes impuissantes qui subsistoient 
obscurément dans les petites villes. Deux 
siècles après l'asservissement absolu de la 
Grèce, on trôuvoit encore, dans File d'Eubée, 
dès assemblées du peuple qui jugeoient et 
portoient des lois, des démagogues, des agi- 
tateurs , et toutes les marques de la plus 
absolue démocratie (i). Les constitutions mu- 
nicipales auxquelles Rome avoit servi de 
modèle , se conservèrent plus long -temps 
encore , parce qu'elles s'accordoient mieux 
avec les lois générales. Elles durent même 
survivre à Fempire d'Occident , d'autant plus 
que l'empereur Majorien , dans la dernière 
période dé l'existence de cet empire , avoit 
rétabli et raffermi l'administration républi- 
caine des villes et des municipalités (2). 

(i) De l*an 3o à Fan 60 de notre ère. Dion, Chrysostome , 
Discours sur la vie champêtre, Ap. Cousin Despréaux, Hist. de 
la Grèce, L. LXVI, T. XV , p* 399. 

(a) De 4^7 à 461. Novelle de Majorien, Code Théodosien 
ad fin, T. V, p. ^f^, — Gibbon, Décline and fait, c, 36. T. VI , 
p. i4i. 

Tome /. i5 
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A la fin du siiuème siècle ^ les Grecs possé- 
doient encore quelques villes dans^ la Lucjinie 
ou Ba$ilicate^ ranciennei Galabre ou terre 
d'Otranle ^ e|; le Brutium^ ou nouvelle Galabre 
ultérieure (i). Plus tard , ils conquirent de 
nouveau sur les Lombards la terre de Bari 
et la Gâ^itanate. Leurs plus fortes villes^ 
dans ces provinces ^ étoient Otrante ^ Galli*- 
poli, Rossano (2), Reggio^ Girace, Santa- 
Severîna y et Grotone (3). Mais ils avoient 
aussi conservé dans. la Gampanie ou terre de 
Labour , deux petites provinces maritimes , 
resserrées entre une chsone de montagnes et 
le rivage, et fort^ées parla nature^, c'étoient 
le ducbé* de Gaète et celui de Naples. Le 
premier, situé entre le.Gécube et le Massique, 
ces monts qu'Horace a rendus fameux , s'éten- 
doit sur une. côte privilégiée,, où le voyageur, 
en venant de Rome, rencontre les. premiers 
orangers;, les.aloès, les cactus -suspendus £mx 
rochers, et toute. la natiu^ du> midi (4)* La 

(i) CamilU J^ellegrini de Ducatu Beneueniano , Dissert. V^ 
VI et VIL Rer. IL T. V, p. 173- 187. 

(2) Constant, Porphjrogenet. de Administrât, Imperii* P. II, 
c. 27, p. 6S.~^3jsant. Ed. Ven. T. XXII. 

(3) Id. de Thematibus, L. II, T. X, p. asv 

(4) T«rraeiA«, où cette, riehe végétatîoii se présente pour la 
première fois, étoit la ville la pli» occidentale dû' dacké de 
Gaète. CamiUo Peliegrini, Diss. V, p. 173, 
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ville de Gaète , bâtie sur une montagne aride 
et escarpée , qui s'élève au milieu des éàux , 
et <jui n^ést unie au cotitinent <jue par ùiié 
langue dé terre basse , âvoit été fortifiée 
aisément^ de manière à la rendre presque 
imprenable. Lés Grecs ,* appuyés par cette 
forteresse , déféndoient les gorges dltri et 
uie Fondi, et la plaine fertile du Gari^lîano^ 
A une jôuhiéé de distance , le duché dé 
Naples, proprement dit, ne comprenôit que 
cette côté, sans cesse travaillée par des feuit 
souterraine, depuis Gumes jusqu'à Pompéia, 
que le volcan éteint de la Solfatara, et lé 
volcan nouveau du Vésuve , sépai^ent du reste 
de la terre de Labour. Mais pendant quelques 
siècles , on considéra tout lé promolitbire de 
Sori'ento comme faisant piartie dû ducbé de 
Naples. C^ésl ime presqu'île située entre les 
goUes de iâàlémé et de Naples , ou^ plutôt 
un aniasr de montagne^ , att travers dès^qùelles 
alicunë routé n^est tracée oti' n^est praticable. 
De ricbes' villages , bâtis sur lé peribbant dé 
Ces montagnes / sôllt suspendus àù-dèssus de 
la mer ; deux villes , Sorrento et Amalfî , 
occupent , Fune au couchant , l'autre au 
levant, le fond de deux bassins étroits, dont 
les approches sont tellement fermées par des 
monts escarpés, qii^il est presque impossible 

i5* 



dy parvenir autrement que par mer (i). Cq 
furent les deux duchés de Gaète et de Naples ^ 
qui , plus éloignés de l'empire et de ses offi- 
ciers^ réussirent le plus complètement à se 
donner un gouvernement républicain. Cha- 
cune des villes avoit une municipalité , peut- 
être formée sur le modèle de la constitution 
romaine , peut-être conservée depuis le temps 
des républiques de la grande Grèce. Les 
tnagistrats étoient élus par les citoyens , dans 
une assemblée annuelle , et le peuple pour- 
voyoit par des taxes qu'il s'imposoit lui-même^ 
aux dépenses qui n'avoient pour but que sop, 
propre avantage , tandis que le produit des 
impôts publics étoit transporté presque en, 
entier à Constantinople. 

Les villes avoient été soigneusement forti- 
fiées par les empereiurs; mais pour que les 
bourgeois défendissent leurs murailles^ il falloit 
qu'ils formassent une milice. Déjà ils s'étoient 
assemblés pour des offices civils; ils se donr 
nèrent aussi des liens militaires^ ils élurent 
leurs capitaines^ ils se soumirent volontai- 



(i) J« ii*ai troaTé dans le pa js aueon guide ^ni youlût me 
eondaire au travers de ces montagnes ; cependant nous Tarons 
dans cette histoire, que quelques armées les ont tniTeifées; ub«! 
«Btr*autres de Roger I, roi de 5ieîley en 1 135. 
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rèment aux règles de la discipline, ils séh- 
tiirent combien ils étoient intéressés à défendre, 
sous des chefs en qui ils avoient confiance, 
leurs personnes et leurs propriétés. C'est ainsi 
qu'ils devinrent vraiment citoyens. 

Pendant le septième et le commencement 
dii huitième siècle, Texàrqué de Ravenne 
nomma le premier magistrat ou duc des prin- 
cipales villes inaritiihes (i). Mais, après que 
Ravenne eut été prise par les Lombards, le 
gbûvei'iiemènt des villes gi*ecques fut partagé 
* entre le duc ou maître des soldats de Naples, 
et le pàtrice de Sicile. Ces deux officiers furent 
nommés par l'empereur , jusqu'au dixième 
siècle (2). 'Plus tard éiifih, le niaître des soldats 
de Naples fut élu par les suffrages désés^con* 
ckoyens^ ^ ' '"- ' ''" ^"' '■ '' ^ r'^ '-'' : '^ 
^Durant'les cinq siècles qui renfërâleitt toute 
Féxistence des républitjuès de"^ la "^Càmpànie y 
ceBiés-ci furent presque consomment appelées 
à combâttr^e les Lombdi^d^, màttrés du ducbé 
de Bénévènt. Mais pendaait lî^îs^'i^ièclës ^ ces 
guérites ne nous sont indiquées', par ^ un petit ' 
nombre dé m ônuinens historiques , que dhihe 
manière sommaire et confuse. Il ne nous reste 



> j 



{^y Constant, Torphjrrdg. âç :Mminiétr. Impeàu P. IT, 
c. ^7, p. 68. ï . . ' 

(2) CamiUo Pellègrinide Ducatu Beneu, Dissert* V, p. 175* 
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aupun historien amçien à^ ces villes j^ecqaes ; 
les Loiiiba^^^ bpnéyentains oi^t eu quelque^ 
écrivains de chroniques ^ mais seulei^j^t dan$ 
Lç dixièjne sipcle , et Içurs rjépite ijjç com- 
mencent qu^âvpc \ç rçgjQç de jCIjUa^le^^iiagfie. Au 
reste nçiu^ ne devons guçre pegrjBftçp d.e plus 
^ples détails ; 1^ fqij^^esse dfîs àffff:^ pei^pl^ 
e})p<çmis^ ^jt la nature di^ p^yg q^i'ils oçcu-' 
poiçnt^ les forgoie^i^ à Ijpfitçf Ipvptf e^p^^i-^ 
tions à quelque^ fittaques cpntrfs les cl}|^teaux 
ou ie^ yillagei? sîti^^s ^^r Uk »9.i?^tagW^; ^'ik 
nç reussissoie;^!; pas ^ jonleyer ce$; châteaux 
par \m Ç9VP de, n^ip , copu^ ils m se iseçtoien^ 
PPÂûî.qft ét^t fe pour^i^ivre le siège , le^ prin- 
9ipW? «^Ç Wf;? ?aisisSpiept qi?ç|gi|e <^cafioix 
dç feir« Preuve dç. J>i?a:ro^e , pa^ pp ^pm^^P 
singulier^ ou une incursion hardie c^ez ^es. 

eflflWÎ^^ PW ij? S^ FÇftWiWf fiP/1^- !•«* 
L9?f4>?r^ )S>Fa^çèrènt à i^î:^siççi;s reprises ^ 

ju§que sov§ }es fliur^ ^e Napleç^ de Gaçte pu 
d'Aipa^fî; le^ Qf;eç% ç'entp^epçej^^^e^t tupint 
4aR3 pe^ pqcag^oçp ^'-effiP^^^ l'eÇPÇJW de pf>-. 
n^lrer 4^0;^$. leur^ c^ïPp2^g»§§> Wtfils |ps villa^ 
gÇjoiss^pferEjiçient danp leurs çljafiBa^x, eçles 
bpjjSgepi^ se ^et[iroient dpjrière leiy^ murailles; 
et comme , avant l'invention de Fartillerie , les 

moyens dVtfcaquei: ks places :^'^Âexilt p<Wt 
proportionnés aux moyens de les défendre , 
comiqe la £etmine seule pouvoit les réduire^ 
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OU la lâcheté les faire rendre^ toutes les 
attaques des Lombards forent constamment 
repoussées. 

Il y aYoit déjà cent cinquante ans que les 
duchés de Niq>les et de Gaète maintenoient 
leur indépendance au milieu des Lombards 
bénéTe2|tains , lorsque Léon l'isaurien , en s'ef- 
forçant d'abolir dans ses États le culte des 
images^ aliéna ses sujeb d'Italie^ et perdit une 
partie des prorinces qu'il possédoit dans cette 
contrée. Le duc de Naples, £s:hilaratus ^ s'ef- 
força de seconder l'empereur dans sa jurîsdic- 
tion; mais les Napolitains étoient fortement 
attachés à levtr superstition^ ils se réyôltèrent ; 
le pape Grégoire II, ayant accusé leur duc 
d'être entré dans tm complot pour le faire 
assassiner , ils massacr^ent ce duc y ainsi que 
son fils I ils renvoyèrent le duc Pierre , nommé 
k Constantinople pour lui succéder; ils for- 
cèrent le patrice Eutychius à jurer qu'il n'en- 
treprendrcHt rien contre le pape, et ils s'en- 
ga^etit a?rec les Romains et le roi des 
Lombards, à défen(k*e le successeur de ^int 
Pierre envers et contre. tons (i). JbeJ)endant 
ils ne cessèrent point de reconnol&e la' suze- 
raineté des^ empereurs d'Orient ; et comme 
ceux-ci, à qui la même querelle avoit déjà fait 
perdre l'exarchat de Ravenne, sentirent qu'il 

(0 AnasU BihUoih* de vita Gregorii II, p, i56. T. III , P. I. 
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étpit prudent de fermer les yeux sur la conti- 
nuation du culte des images^ les Napolitains 
ne firent point difficulté d'installer le nouveau 
duc qui leur fut envoyé de Constantinople ; 
seulement le schisme relâcha toujours plus le 
lien qui unissoit les villes de la Campanie à 
l'empire , et l'esprit républicain fit dans ceà 
villes de plus rapides progrès. 

La monarchie des Lombards fut détruite 
en 774 > pai> Charlemagne; Arichis, alors duc 
de Bénévent, étoit gendre de Désidério, le 
dernier roi ; il ne voulut point recpnnoître le 
nouveau souverain de l'Italie, et le premier 
^ntre les seigneurs bénéventains, il se déclara 
prince indépendant , se fit couronner par les 
évêques de sa principauté, et reçut d'eux 
l'onction sacrée. Il conclut en même-temps un 
traité de, paix, avec les Napolitains, pour se 
trouver mieux en état de se défendre contre 
Pépin , fils de Charlemagne , alors roi d'Italie , 
qui se préparoit à poursuivre les Lombards 
dans le duché de Bénévent. Cependant, après 
une guerre malheureuse , il fut forcé de céder 
à son tour, de se reconnoître tributaire de 
l'empilée d'Occident , et de livrer soii propre fils 
Grimoald^ çn otage à Charlemagne (i). Depuis 



CO Erchempertus Monachus Cassinens, Hist, Langob. Bene-. 
yenti, ç. a çt 3^^ p. aS;, T. II, RenJtx 
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que les Lombards é toient opprimés , l'empereur 
d'Orient les avoit pris sous sa protection, et il 
avoit accueilli à sa cour Adelgise , fils de leur 
dernier roi. Le duc de Bénévent, pour se 
mettre à portée de recevoir aussi des secours 
de ' Constantinople , fortifia Salerne, le seul 
port de mer qu'il eût dans ses États, et fit de 
cette viUe sa résidence habituelle (i). 

Grimoald succéda au duc de Béhévent , son 7^7- 
père, et Charlemagne lui permit de régner à 
Bénévent, sous condition que les Lombards, 
ses sujets, raseroient leurs barf>esj qu'en tête 
desr actes et sur les,monnoies du duché, on 
inscriroit le nom de Charlemagne ; et que le^ 
fortifications de Sàleriie, d'Aeet*enza - et de 
Gonza seroient renversées (a). Ce; traité ne 
futpaslong-tamps observé; Grimoald et Pépin/ 
fils de Charlemagne, étiwent duj;n]iême âgej 
une rivalité de gloire les excitôit à se coùt^ 
battre ; et Grimoald , réduit aux seules forces 
de son d^iché, paais assuré de l'affçction de 
son peuple , sut piîofîter avec habileté du pays 
montagneux qu'il avoit à défendre, des. for- 
tifications des villes, et du climat du àidi, 

ft) Erchemp. c. 4» ?• ^"i^- -^ Anonimus Sàîerniiajv. apud 
Cam* Pelleg, p. 287, T. II,' P. I. — Le' port de Salernè e»l 
proprement à Vietri , à detix milles au couchait de 1^ ville ^ 
car la rade même de S al erne est très-mauvaise^ 

(2) Erchempertus Mônach, c. 4 ? P- ^^^^ 



^34 CHAP. IV. 

meurtrier pour les armées françolses^ il re- 
poussa les attaques de l'empereur d'Occîdemt^ 
et ne fiit famaîs soumis (i). 

Un autre Grimoald succéda au premier , et 
maintint l'indépendance de BénéTcnt pendant 
le reste du règne de Charlemagne (a). Mais 
lorsque ^ h la mort de cet empereur y la f oi- 
blesse de se^ successeurs auroit pu donner aux 
du€S de Bénévent Foocasion d'étendre leurs 
États par des conquêtes ^ ce du^é commença 
d^être ^ouyemé pi^ des tyrans qui, en perdant 
l'afifection du peuple, perdirent au3di toutes 
leur^ £oroes. Grimoald il foi tué par ses sujets 
révolta, et oe^x-^ lui donnèrent pour sttc- 
oessôur , en 8i 7 , un réfugié de Spolète, ndminé 
Sicon., qui au tei^ps de la conquête de Ghar- 
XemfLgne , avoit deunindé un Mile au duc de 
^énévent , et que Grimoald I avoit fait comté 
d^Acerenza (3), 

(i) Erchefnp,'c. 5, p. a38. — Grimoald, pour tonte réponse 
1^36 <9mnBation8'd# Pépin , lui «nVoja ep disti^e latin ; 

- • IMer etiAgemius suninatus utroquê parente 
Sempir ero liber credo tuente peo. 

(3) Ce second Grimoald portoit un surnom allemand ou plutôt 
(isgoeis , Store ^ùt , la grande cdte ; el ce nom populaire nous 
lait copnoitre ^^e la langue teutpiûqiie ëteit eneof» paiiëe par 
les X^ovibardf 4e B^^yent dans le «ei^vièm^ jfèc^e. ^nemm* 
Salemiian. JParalipom» c* »9> T. II, P« II, p» igS. 

(3) udtnonimi Saîemit. ParaUp, c, 33, pT 198. 
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dore , qui jgpijyeçjipit Naj^^ à oette i^çiquç , 
e): o'é^oi^.^y.e^ l'a^dç d^ jceluirci qi;'il s'élit 
«xp$a^é 4? r^tpf^ fvy^ir^ixue. lij^$ le pei^le 
àg.^ÊP^y.m'îQPfi^rit 4p jBoii premier Bdâr 

E.*i»e^S ,(!)• ?!l»?Sdere $f i^^ifugi^ a^ipfiçf ,de 

fte S^ftéyjÇftf 9fi^»W^; fl»^ VWtp* §«a %ce8i 8»6-.S3o. 

P<?WpfiîJ5, .r^4P»$^ îW»^ IwKcies de ^çu^d^fiM, 
?ie . pojàxpiffpt, PBPfisep, à 4efi pnwi|nûi ^6- 
WW^t.plfl^ POfltepx, <]ne Jew mw^^ ek 

W^ Je.^elieK^ ,^ ^^r,g^ î>rêçbe w*?p|t fei jfUlft 

les horreurs qu'éprouve une ville priy§ (i'^a^uL. 

EU», dissftSi ^'ttfte ^républiq^ p^p;J^^9r«eK8e} 
iis. ^C69tmgii^ .aBïfè% 4f IsbieÇ ,4^{^ej(^ le 
Qt^f/fe Isug fawi^lfi,çt,48. J$J^t,)(^e,8ip.pwBBt5e^• 
le père de leurs concitoyens, plutôt que le 



(0 Jhktmius. OJaceni. dmaùtui SpkmtfitiKéogtL Eçtks^ 
T. I , P. II, p. 3i3j 
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leur^ et de les sacrifier au bien ptiWic. Une 
députatiôn est envoyée au prince de Be- 
névent ; on lui représente qiie la' ville est' dé- 
soiniais entre ses mains ^ iqùe s^il réparte', 
elle deviendra le plus beau -fleuron de sa 'cou-*" 
rotitte^ que si, au contraire^ il lui livre un dèi'^ 
nier iàssaut à la fin de laÉ journée ■ il^ë jptiuW^ 
réprimefr ses soldats , ' ili - ^ver Naplës * Au 
ihassâcre , dû pillage et dd Tiiicendie ^ ' ' que 
lès àsf^iégés provoqùërdîènt pSr uné'dêxerisé 
désespérée- b» le somme /potir sÀ gloire mente, 
d'attendi^e que le soteîl éclairer son trfômpbV; 
on lé supplie d'épargner des taaSbetlrèù^ qui 
ne demandent pour se' i^ndi^é que le' court 
délai* d'iiiie' ftuit ; et y comme 'gage de leur sou- 
mission 'prochaine , oh lui présente au'^nbni 
du duc Etîeàne ,' tout' ce qtf il àVoit de pliis 
cbéry sa mèrt et ses dèiiit 'enftpîS. Sîéôii éte- 
cêjJte ces otages et fait ébhher là retraite ;^se 
fésèrVaiit d^entrér dans la ville -avec le point 
du jour (i): 

Cependant Etienne assemble ses guerriers 
et ses concitoyens. « Je; ne suis plus maîftre 
» dés soldats, leur dit-^ilj fai perdu ce titre 
)> glorieux,' au moment où j'ai pu consentir 



(i) Erchemperius Monach, Cassin, Hist. Langob. BenevenU 
c, 10, p* ^^i'^Giannone Istoria cîinle delRfgna di NapoU, 
L, VI, c. 6, p» 517. 
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» a soumettre votre patrie au joug des Bé- 
» néventains. Je l'ai promis^ mais je n'ai pu 
» vous lier par mes promesses. Vous êtes 
» libres, élisez un nouveau chef, et que, plus 
» heureux que moi, il relève vos muraiUes^ 
» et vous conduise à la victoire. » Etienne, 
ayant ainsi parlé , sortit de Naples , dévouant 
sa tête à la vengeance de Tennemi. Il fut tué 
par les soldats de Sicon, devant une église 
de sainte Stéphanie (1). 

Les Napolitains^ cependant, saluèrent un de 
leurs chefs , nommé Bon , du titre de maître 
des soldats; par ses ordres, les femmes, les 
enfans,les vieillards, se joignant aux guerriers, 
travaillèrent avec tant d'ardeur, pendant la 
nuit , à relever leur muraille , et a la couvrir 
d'un fossé, que lorsque Sicon se présenta, le 
lendemain matin , à la tête de ses troupes , il 
reconnut qu'il étoit impossible d'enlever. la 
brèche par un assaut. 

Les Napolitains , abandonnés des Grecs , 
avoient,sur ces entrefaites, sollicité les secours 
de Louis le débon^aire , empereur d'Occident. 
Ils reçurent de lui quelques renforts, qui les 
aidèrent a soutenir le siège long-temps en- 
core; et, lorsque Sicdn cbmmençoit à se 
rebuter , ils engagèrent ce prince à leur 

(1) Johann, Diaconus Chr. EpUc, Neap.-p, 3i3. 
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accorder une paix , pbur prix de laqueïfe ils 
hir promirent un tribut , et lui livrèrent les 
reliquèrf dfe saint Janvier , dont le corps , en- 
levé à là basilique de Nàpïes , fut tranlsfére en 
^ôtnpe àla catbédralë de Béhévent (i). 

Peu (f années après, Sorrénto, Tune des 
principale^ villes dû dùcné de N'aplés, fut 
délivrée, a èe qu*assuré une légende, dun 
siégé non naoîris^ formidable , par Finterveh- 
tion miracideuse du ôaiiit son patron. Mais 
rexpédiéiit doiit ragent celéslé nt usagé, n'a 
pas totité la rioblëssé et toute la générosité de* 
, celui q[u employa le duc patriote. Sicard avoil 
succédé dàiis la principauté de Bériévént'à sort 
^èré'Sîcon, ei, sôil que lés J^Tapolitaîn^ rie 
pkyàsisent pas elacténieht le tfibut qui leur 
étôil impose, soif qiie ITiumeùr iiiquîète dé^ 
dicard lui fît désirer la guerre , ce prince par- 
courùtfét dévastàlës terres du ducbé dé Naples j 
s'arrêtant ensuite devant Sdrrento, il' réduisit 
cette ville aux dernières extrémités. Une nuit> 
comme il inéditbit sUV lés moyens a assurer sa 
conquête, Fombrë' de' saint Antbriïri, jadis 
abbe de Sdrrerito , apparut dévàntlui. L'homme 
deTàiéu portoit en ses mains lih bâtQn rioùéux. 



(i) ^noTiimi Salemitan, Fragm. ap, Camill. Pelleg, p. 290. 
-^ Léo OsUensis, Chronic. Monast, Cassinens* L. Xy c. ao^ 
P» 294, 
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Avant de parler, il s'en servit ponr £rapper 4e 
cinq ou six coups les larges épattfes du duc de 
Bénéventj puis il ajouta d\ine voix! tîerrible: 
ix Subis la juste punition des' tourtnens que tut 
» causes à mon troupeau, et soumets -toi, 
» mécréant, au pouvoir du* ciel et de ses 
w saints, w II levoit de nouveau son Bâton, 
et alloit recommencer son divin ministèi^e , 
lorsque Sicard, prosterné aux pieds de Tombrê 
vraiment redoutable, jura qu'il respecterbit 
désormais les fidèles de saint Antonin. En effet", 
dès que le jour parut, il se hâter dfe se r^tii*èt' 
avec son armée (i). Quelque sbit le' degré dé 
croyance qu'on accorde à cfette légende , du 
moins est - il certain que' Sicatt*d^ conclut , 
en 836, un traité de paix qui nou^ a été* con- 
servé, avec l'évêque, le niâître des soldait^ 
et FÉtat de Nàples. Cet État, dan$ lé ttaîté, 
est appelé la réptd>Kque, pài* bpposifldn aitbc^ 
pays d(e domination lombarde, quî^^ônt âp4 
pelés États du prince (a). 

Pour obtenir la paix de Sicard, Aiïdre*, 
maître des soldat!^ de Naples, avoîteti recbto-â 



(i) ^ctcf. Sanctorum j apud BoUantUstas in vUa SançU uin- 
tonini ^bbatis Surrentini ad diem i4 Febr. Muratori udnnaW 
4*Xtaîia' A. 837. 

(d) F^oje% ee iitàlé apud Càmili. Peliâgr. soua le ti^é' dç. 
Çapitulare Prinçipis Sicardi, T. II , p. a56. 
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à un moyen bien dangereux^ qui fut d^uil 
funeste exemple à toute l'Italie méridionale < 
Privé de l'appui des empereurs grecs , il avoit 
eu recours aux barbares, et il ayoit appelé 
les Sarrasins de Sicile à son aide (i). Depuis 
peu d'années, les Musulmans avoient établi 
une colonie militaire dans cette île. Un Grec, 
nommé Euphémius, après avoir enlevé une 
religieuse dont il étoit amoureux, poursuivi 
par le patrice de Sicile, avoit été cbercber 
un asile en Afrique ; il avoit fait connoître aux 
Sarrasins les moyens de s'emparer de la Sicile , 
et il étoit revenu dans cette île, en 828, 
avec une armée d'Arabes , qui en avoiènt en- 
trepris la conquête (2). Les Sarrasins étoient, 
à cette époque, de beaucoup supérieurs aux 
Grecs , pour le courage et les talens militaires ; 
ils leur avoient enlevé presque toute l'Asie , 
l'Egypte et l'Afrique, et, plus tard, l'île de 
Crète , et plusieurs îles de l'Archipel 5 ils avoient 
conquis l'Espagne sur les Visigoths; et l'en- 
thousiasme religieux et militaire > qui com- 
mençoit à s'éteindre en Arabie et en Syrie, 
enflammoit toujours les Musulmans, siu* les 
frontières de leur empire, et les poussoit à 

(i) Johannis Diaconi Chron, Episc, NeapoL p. 3 14. 

(a) Georgiï CedreniHist, Compend^T. Ylîl. Bjrz. Ven.^. 4<*^- 
*^Anonimi.SalemiL ParaUpom, c. 45 > p. 208. • 
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de nouveaux succès. Dès que les Sarrasins 
eurent mis le pied en Sicile ^ ils y acquirent 
la prépondérance sur les troupes de Michael 
le bègue ^ qui règnoit alors à Cojistantinople ^ 
et sur celles de Théophile^ son fils ^ et son 
successeur. En 83 1 ^ le patrice Théodotus fut 
tué dans un combat^ et les Arabes s'empa- 
rèrent de la ville de Messine ; Tannée suivante 
ils se rendirent maîtres de Palerme y et ils 
commencèrent dèsJors à infester, par leurs 
ravages, les côtes de l'Italie. Cependant, aussi 
long-temps . que Sicard vécut, ils ne purent 
faire aucune conquête dans ces provinces. 

Sicard nous est représenté comme ayant joint 
une grande bravowe ^ beaucoup de vices qui 
le rendirent odieux à ses sujets. Le premier 
des princes lond)ards , il forçfi la ville d'AmaljSl 
à reconnoître sa domination. La guerre entre 
les deux peuples n'eut d autre motif que la 
possession des reliques de sainte Tripbomène , 
patrone d'Amalfi. Sicard, dont la dissolution, 
la cruauté et les sacrilèges ne sembloient guère 
compatibles avec im grand zèle religieux, 
chercboit cependant à tout prix à rassembler 
des reliques , pQur en orner la cathédrale de 
Bénévent; il avoit déjà forcé les Napolitains 
à lui céder celles de saint Janvier j il avoit 
ensuite enlevé , aux îles de Lipari , celles de 
saint Barthélémy ; et il déclara la guerrç h^ la 
Tome /. . i6 



tille d^Amalfi^ pour obtenir celles de sainte 
Triphomène, La petite républi<pie d'Amalfi, 
. qui relevoit encore de Naples, étoit alors di- 
visée par des factions qui Favoient affoibliè , 
en sorte qu'elle n'opposa qu'une foible résis- 
tance aux armes de Sicard. Ce prince , après 
s'en être rendu maître^ non -seulement dé- 
pouilla le sanctuaire des châsses qui faisaient 
l'objet de son ambition , il força tous les ha- 
bitans à le suivre à Saleme ^ et ^ dans le but 
de les unir pour jamais à son peuple , il leur 
fit contracter des mariages avec ses sujets^ 
et leur accorda les mêmes droits qu'aux Lom* 
bards (i). 

Sicard y cependant, avoit aliéné le clergé 
de ses États par ses sacrilèges ; la noblesse , 
d'abord par des intrigues galantes , et ensuite 
par l'orgueil insupportable de sa femme ; le 
peuple enfin , par de sanglantes exécutions. 
U avoit confiné dans une prison , à Tarente y 
son frère Siconolfe , contre lequel il avoit 
839. conçu de la jalousie. N'étant plus entouré ^que 
d^ennemis secrets^ il fut massacré par des 
conjurés ^ dans une partie de chasse près de 
Bénévent^ et les habitans de cette dernière 



(i) A-nonimi Salemit. Paraîipom. e, 58 -60, p. 317. — 
Chronici ^malfitani Frag, ap, MurtUori Antiq* liai* M, JKvù 
■i. I, 0*3 «t 4, p. aoS. 



ville désignèrent pour lui succéder , Eadel*^ 
chise son trésorier (i). 

Dès que la nouvelle de la mort de Sicard 
eut été apportée à Saleme y les habitans 
d'Amalfi , qui s'y trouvoîent presque seuls ^ car 
les Salernitains étoient alors occupés de leurs 
récoltes , coururent au port , et , chargeant 
les vaisseaux qu'ils y trouvèrent, des dépouilles 
des temples et des maisons y pour se dédom-*- 
mager du pillage qu'Amalfi avoit éprouvé 
peu d'années auparavant, ils retournèrent en* 
triomphe à leur ancienne patrie, et se hâtèrent 
d'en relever les fortifications. C'est depuis 
cette époque que les Amalfîtains s'affran- 
chirent entièrement de la suzeraineté du maître 
* des soldats de Naples , et qu'ils commencèrent 
à se gouverner en république indépendante (!*)♦ 
Les Salernitains cependant ne voulurent 
point reconnoitre pour prince, Radelchise^ 
que les Bénéventains- avoient élu; et plutôt^ 
que de se soumettre à lui , ils aimèrent mieux 
se réconcilier avec les habitans d'Amalfi ; ils 
promirent à ceux-ci la paix et le pardon de 
la dernière injure , pourvu que les Amalfîtains 
voulussent les aider de leurs vaisseaux , à 

(i) jinonimi Salemit,Paràlip\ c. 6a, p« a 19.-^ Erc^em^ 
perius Monachus, c. i3, p. a4o. 

{p^.AnonirniSaletnitani'ParaUpoména^ e* 63 ^ p«^do« ' 

16 ♦ 
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délivrer ITiérîtîer légitime de la principauté^ 
Siconolfe , frère de Sic^d^ qu'on savoit être 
prisoniiiér à Tarenté. 

Quelques vaisseaux marchands , montés par 
des citoyens des deux villes ^ firent voile en 
efltet dé là rade d'Amalfi pour Tarente- Les 
marcliands se répandirent le s<Hr .dans les 
rues de cette dernière ville, en demandant 
à haute voix , selon l'usage de ces temps-la ^ 
qu'on leur donnât l'hospitalité. Quelques-ims 
d'entr'eux furent admis, comme ils l'avoient? 
espéré , pw les geôliers de Siconolfe. « Nous 
» avons une chambre balayée ^ dirent ceux- 
» ci , logez chez nous , et si dem^ain vous 
» nous faites im présent , nous en serons 
» reconnoissans n. C'est presque ainsi qu'au- 
jourd'hui encore les voyageurs sont logés 
dané les mêmes provinces. Les Salernitains 
firent acheter du vin et des provisions par 
leurs hôtes-; ils les encouragèrent à faire bonne 
chère , et lorsque les geôliers furent plongés 
dans le sommeil de l'ivresse , les Salernitains 
délivrèrent Siconolfe , et, le fusant embarquer 
aussitôt , ils le conduisirent à Sateme (i). 

L'élection simultanée de ces deux princes , 
Radelchise à Bénévent, et Siconolfe à Salerne , 
fut la cause de longues guerres civiles , du 

(i) ^n0nUni Sahrnitani Baralipom. c. 63 et 64, p. aai. 
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partage , de l'affoiblissement ^ et au bout de 
deux siècles , de la rume de la nation lom- 
barde, dans le midi de l'Italie « Radelchise 
appela le8 Sarrasins à son secours y et les can^ 
tonna dans . le voisinage de Bari y do^^ ces 
auxiliaires infidèles s'emparèrent bientôt* Sh- 
conolfe se cn^t autorisé k faire usage des ;mémes 
jsirmes ; il fit venir d^spagne d'autres Sarra-^ 
sins ^ de la secte de^ Aglabites , ennemis des 
Sarrasins d^Alrique. Ce furent probablement 
les Aglabites de Siconolfe qui s'emparèrent 
de Tarentevet qui rayagèreiit les Cal£d)res(i). 
Les princes de Salernè ;et . de Bénévent y 
unissant dans lourds armées ^cefs troupes .mu- 
solmanes à leurs sujets lombards; se firent 
upe guerre cruelle , durant laquelle, les cam- 
pagnes furent ravagées et les villes pillées 
(par les Arabes^ sans que chaque prince psât 
réprimer la bi^barie de ses farouches alliés y 
et sans que leur aide lui assurât la victoire. 
Siconolfe engagea Guido Fancien ^ duc de 
Spolète^ .et françois d'origine, à v^ir à son 
aide avec u^e armée, et oe seigxieur.y selon 
les m^qrs de sa nation ^ dit Krchempert , 
s^enrichit àu& dépens des deux princes y aux- 
^els il i^^ndittour-^à-tour.'sa protection, (a)^ 

(i) Erchemperti Chrome, c. 17, p. ^4'* 

' (a) ErcJtempertus Monach, Cassin, c. 17 , p. ^/^u-^Anàfiimus 
Salernitaniis Faralip. c. 67yp. 2a3« 
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Enfin , par l'entremise de Guide , et sous la 
protection de l'empereur Louis U ^ un traité 
de partage du duché de Bénéyent ^ entre les 
deux compétiteurs^ tut arrêté en85i. Tarente^ 
Gosenza, Gonza^ Gapoue^ Sora , avec leurs 
dépendances , et la moitié du comté d'Ace- 
renza , c'est-à-dire , toutes les provinces du 
royaume actuel de Naples^ qui sont situées 
sur la mer Méditerranée^ à la résçrve dé la 
Galabre ultérieure , et des duchés de N^les 
et Gaète , furent cédées au prince de Salerne ; 
<;elui de Bénévent se réserva l'autre tnoitié de 
la principauté ^ qui ^ à la réserve dé la terre 
d'Otrante ^ comprenoit tout le reste du royaume 
de Naples, du coté de l'Adriatique. La limite 
-des deux États fîit placée à égale distance 
entre Bénévent et Salerne^ et Bénévent et 
Gapoue. Les deux princes, après ce partage , 
. s'engagèrent à chasser , de concert , les Sar- 
rasins de leurs États (i). 

Mais, ni l'un ni l'autre n'étoit assez puissant 
pour r^arer .le dommage qu'il avoit occa- 
siotmé. Tons deux moururent peu après le 
traité de division j et, les Lombards ayant con- 
servé dans le duché de Bénévent , le droit 
d'élire leurs (souverains, comme ils Tàvoient 



(i) Capitulare Radelchisi Fnndp. Benevcntani de divisionê 
Princip, apud Camitl, Pelleg. T. II, p. a6o. 
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exercé dans le royaume de Pavie, les deux 
principautés ne restèrent point dans W Êiraïlle 
de Radelchise ni de Siconolfe, et a'aiïbibU- 
rent par de nouTeaux partages. Laudolfe j 
comte de Capoue , se rendit indépendant; 
son exemple fut 
comtes ; et les p 
la souveraineté ( 
par de petites gu 
rentrèrent dans i 
difficile et peu a' 

e furent pas 
discorde des 
s sur l'Italie 
taire de Sar- 
is du . fleuve 
icliurç , dans 
ésolée. encore 
•ver les traces 
très Sarrasins 
les , colonie 
les Eubéens, 
s du duché de 
is dans cette 
; à plusieurs 
Deux siècles 
id en comble , . 
lorsqu'on réussit à les en chasser. Les Sarra- 
sins se rencUrent encore maîtres d'Acroçoli-, 
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OU Capo délia Licosà^ et de Misène,- ils assié* 
gèrent Gaète en 846 , mais les citoyens de 
Naples , d'Amalfi, et de Sôrretito, se réu- 
i&irent sous la conduite d'André , maître des 
soldats ou consul de Naples , et de iCésario y 
son fils , et forcèrent les Africains à lever le 
siège (i). La flotte de Gaète se réunit ensuite 
à celle deà antres républiques grecques, et 
toutes ènçemble* se' rendirent à Ostîe , pour 
secourir le pape Léon IV, contre les mêmes 
enneiùis (a). ' ' 

Les républi^es grecques de la Campani^ 
étoient les ^euls États chrétiens ^ui eussent 
unefnariiie sur la Méditerraiiée. LeWs ittottes , 
[uetrièreS et !mat*chandes tout ensemble , dé- 
fendoientle territoire et aij^gmentoient çbaque 
année' la richesse ^ die Naples V de Gàèfe et 
d^Amalfi. La 'àetniîère de ces villes , ayant 
recouvré sa liberté dejpuis le règne de Sico- 
inoHe à Salerne , croissoît en population et 
en ricne&e , et copamençoit à s'emparer du 
commerce de l'Orient. Les Amalfi^ain^s pré- 
tendoient être issus d'inné colonie romaine j 
ils assur oient que léûrà ânç'êtrès , envoyés par 
le grand Constantin à Bysance, àvoient fait 
naufrage à Raguse, et séjourné lo^g-témps 



(i) Johannis Diaconi Chron, Episc. JSTeap,^]^, Ji5. 

■» " ■ 

(3) Vita Leonù Papœ IV, apud Anastas, Biblioth. p. 387 
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en lUyrîe j qu'ils avoient emuîte traYçrsé 
l'Adriatique , et qu'ils s'étoient établis k 
Melphi , dans la Fouille , où ils avoient sé- 
journé long-temps encore; qu'enfin ils avoient 
quitté cette province ; pour chercher un pays 
tm ils pussent vivre entièrement libres , et 
qu'aloH seulement ils avoient bâti sur le golfe 
de Salerne une- ville à laquelle ils avoient 
donné Je nom de leur dernière habitation (i). 
Leur petit État étoit composé de quinze ou 
seize villages et châteaux situés autour de la 
capitale ^ ^ùr le penchant dès montâgnies qui 
fetrkefnt à l'occident le golfe de Salerne. 
Les nns sont xèsserrés enti^e la mer et les 
rotiiers , et leurs habitans prôfitoient de 
quelque rade ou de quelque port , pour 
é'àdbnnet à la pêche eï au commercé ; les 
autres idemeurent suspendus , comme l'aire 
d'tm^ a Jglè ; à mi-côte des monts dont le pied 
est baigné par là toer -, on ne les voit qu'à 
mô^ié au milieu des bois d^oliviers qui 
couvrent tout ce district. Les branches doreefit 
des orangers qui entourent leurs maisons blan- 
chies^ attirent cependant de loin les regards^ et 
indiquent l'habitation de propriétaires riches 
et industrieux j tandis que , de l'fmtre côté 



i i 



' (i) utnonimi Sàtetiiitani Pùratipom» e. 73-75, p. iiaS.— ^ 
Chronici ^malphitani Frag, c. ij p* 20*] .' Antiq . Ital. T. !• 
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de ce magnifique golfe y les temples majes- 
tueux de Pestum s'élèyent seuls au milieu 
d'une plaine déserte et désolée ^ que la liberté 
n'a plus visitée depuis deux mille ans. 

Avant la conquête de Sicard y les Amalfîtains 
recevoient leur gouverneur du duc, consul^ 
ou 'maître des soldats de Naples. Après qu'ils 
se furent remis en liberté, en 889, ils .se 
soumirent à un magistrat annuel élu par les 
«uf&ages du peuple, qu'ils appelèrent tantôt 
préfet , tantôt comte , maître des soldats ou 
duc (i). Sous le gouvernement de ces chefs ^ 
la république d'Amalfi couvrit la mer de ses 
vaisseaux; elle répandit dans tout l'Orient -sa 
monnoie, connue sous Ije nom de ^ri (2) , 
et elle s'acquit une réputation brillante de 
sagesse ^ de . courage et de vertu. L'Europe 
,a. reçu de ce peuple trois legs bien propres 
à perpétuer sa mémoire. C'est un citoypn 
d'Apaalfî , Flavio Gisia ou Gioia , qui fut 
l'inventeur de ta boussole; c'est dans Aiûalfî 
qu'on retrouva l'exemplaire des Ranilc^tes , 
^i fît renaître dans tout l'Occident l'étude 



« < 



(i) uinordm. Salemii. JPûmlip, c. 96, p. a3o, — Chronic^ 
uimalphitah. c. 8>p* 209. 

(a) Le tari, qui raut doute graini ,ovl un cinquiëme «n sut 
du eaï^liD , est encore , au moins comme monnoie de èompte ^ 
uêixé dans tout le royaume de Heples^ depuis le .tempe de U 
république d'AmalÂ. ^ 



et la pratique de la jurisprudence de Jus* 
tinien ; ce sont enfin les lois d'Amalfî sur le 
trafic maritime y qui ont servi de commentaire 
au droit des gens ^ et de fondement à la 
jurisprudence du'comnïerce et des mers. Ces 
lois acquirent^ dans la Méditerranée , le même 
crédit que celles des Rhodiens avoient eu 
anciennement sur la même mer ^ et que deux 
siècles plus tard on accorda sur l'Océan a 
celles d'Dléron (i). 

C'est à-^peu-près là tout ce qu'au milieu des 
ténèbres de l'histoire il nous est possible de 
récueillir sur l'origine et les progrès des ré- 
publiques grecques de lltalie méridionale. 
Trois siècles plus tard^ nous les yerrons en- 
vahies par les Normands, et rayées du nombre 
dès nations ; encore quelques mots , à cette 
seconde époque > et . nous aurons complété 
l'histoire de leur longue exislçnce. Une mé- 
jnok*e confuse de leur population; de leurs 
richesses . et de l'étendue de leur commerce, 
^est tout ce qiii reste d'elles. Les tombeaux qui 
réarment les généreux citoyei^s d'Amalfî, 
-de-Naples et de Gaète, recouvrent, avec 
Iciurs ossemens , jusqu'au souvenir de leurs 
.exploits et de leurs vertus. Tout est mort 



(i) • Frèccia de Subjeudatione , apud Giannone Istoria civïte 
rdêl MegriQ di NapoU, L. VU , c 3. / _ , l 
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ày'ec eux y et ce noble amour 4e la liberté 
qui lés enflammoit , et cette patrie à laquelle 
ils ont fait tant de sacrifices^ et ces lois dont 
ils "Touloient assurer Fevipire ^ et ces ducs ^ 
ces magistrats , dont ils eraignoient les usur- 
pations^ et ces enneims dont ils étoient en- 
toures et qu'ils combattoient sans cesse. Tant 
de hauts-faits qu'in^ira l'amour de la gloire ^ 
tant d'appels adresses à une postérité im- 
partiale ^ tant d'adversités suppœrtées avec 
courage , dans la ferme confiance que les 
générations futures vengeroient l'injustice des 
contemporains ; toutes ^es errances ont été 
trompées ^ et la race des héros s'est' éteinte , 
ijans que l'avenir s'acquittât envers elle de 
sa dette. 

En 866, Louis II, empereur et roi d'Italie^, 
fut appelé dans^ le duché de Bénévent, par 
ies malheureux Lond^àrd^, qui étoient aloi^ 
persécutés dé la manière la plus cruelle p» 
les Siarrâsitis. Les tlerhîers possédoient, dans 
toutes les parties de Fitalîe , des montagnes 
dont ils fortifioient les passages , des châ- 
teaux , et même des viHes. Ils eh sortoiènt 
pour porter de tdutes parts leurs ravages dans 
les pays ehi*^iené.' Loms -H attaqua- succes- 
sivement les diverses forteresses des Arabes; 
il Vempara de MateVa , Venosa et <]i2aiosa , 
et entreprit le siège de Bari, la plus forte 



place que possédassent les Sarrasins sur le 
golfe Adriatique^ Mais comme il reconnut 
qu'il étoit impossible de la réduire sans le 
secom^ d'une flotte , il fît àUiance a^ec Basile^ 
empereur des Grecs , qui ^ dans le même 
temps ^ Tenoit de délivrer Raguse et les Tilles^ 
dlUjrrie^des incursions des même&Sarrasins(i). 
La ville de Bari fut prise par les forces réuniea 
des deux empereurs ^ et ^ de cette manière ^ 
les Grecs acquirent de nouveau quelque in^ 
fluence sur cette partie de l'Italie. Cette 
influence s'accrut encore , lorsque Louis Uy 
eut aliéné de lui les Lombards qui l'avoient 
appelé à leur secours. Le prince de Salerne 
arrêta par surprise l'empereur d'Occident^ 
et le retint qu^que temps prisonnier ^u 
milieu de son psdais. Après cette offense 
mortelle ^ dont aucun traité de paix ou aucun 
serment ne pouvoit lui assurer le pardon y le 
prince dé Salerne se^ jeta entre les bras de 
Fempereur grec , et lui prêta serment de fide* 
lité , pour obtenir de lui quelque protection* 
La ruine de la famille de Charlemagne , 
et les règnes orageux du grand Bérenger> 
de Hugues et de Bérenger 11^ dans l'Italie 
septentrionale , donnèrent , pendant près d^un 



(i) Const, ^Tfihstr. de^ BasU^ Macedom «. ^i^,)^'. XVI^ 
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siècle ^ une pleine liberté aux Grecs de 
pousser leurs conquêtes dans la province 
qu'ils nommoient Lombardie, parce qu'elle 
aYoit été soumise plus long-temps qu'aucune 
autre, aux Lombards bénéven tains. L'empire 
d'Orient se relevoit quelquefois de ses pertes , 
non qu'il acquit une nouvelle vigueur^ mais 
parce qu'il survivoit à la dégénération des 
peuples ennemis ( i ). Les Lombards y .les 
Francs , les Sarrasins y qui tous avoient eu 
quelque empire sur ces provinces, avoient 
cessé d'être redoutables j ils avoient voulu 
jouir de leurs succès passés dans le luxe .et 
la mollesse , et leurs vastes empires s'étoic^nt 
divisés en petites principautés , incapables 
d'opposer tme vigoureuse résistance , même 
à un ennemi aussi foible que l'étoient les 
Grecs. Ces derniers se rendirent maîtres 
de la plupart des villes et des lieux forts 
que les Sarrasins avoient possédés dans la 
Pouille i et c'est ainsi qu'ils formèrent leur 
nouveau Thème (12) de Lombardie. Cependant 

V (i) Cest ^e la même manière que les sujets névoltés de. la 
Porte, et set ennemis , finissent tous par retomber sous son joi^g ^ 
parce qu'elle attend en patience que leur force soit épuisée* 
De-là vient le proverbe turc, que c'est avec Un chariot tiré 
par des bœufs, ifue le grajid- seigneur prend les lièvres à la 
course. . 

(2) Cest le nom que, dans la noufelle diTisios de Vnofitp 
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les princes lombai^ds ^ placés sur la frontière 
des deux empires d'Orient et d'Occident , 
s'attaclioient tour-à-tour à Fun ou à l'autre ^ 
et d'après leurs convenances privées , ils trans- 
portoient leur allégeance et leur serment de 
fidélité y du successeur de Gharlemagne à 
celui de Constantin. 

Mais lorsque la couronne d'Italie et celle 
de l'empire furent transférées à la maison 
de Saxe ^ les Othon se montrèrent jaloux 
de défendre ou de recouvrer les anciennes 
limites de l'empire d'Occident, de faire recon- 
nottre leur suzeraineté par les princes lom- 
bards ^ et de chasser les Grecs, aussi bien que 
les Sarrasins, de toute lltalie. Otbon I soutint 
une longue guerre , dans ces provinces , avec 
Nicépbore Phocas. Cette guerre se termina^ 
en 970, lorsque Nicépbore fut assassiné : Jean 
Zimiscès, son successeur, rechercha l'amitié 
d'Othon , et les deux familles impériales 
s'unirent par un mariage (i). 

Othon U renouvela les prétentions de son 
père à la souveraineté du midi de lltalie; 

d'Orient j les Grecs donnèrent aiix proyinees. Il j en aroit 
dix-sept en Asie, et douse en £arope» Constantini Porphjtro^ 
gcnitmde ThemaUbus. ^p. Banduri Imper. Orientale* T. I. 

(i) Othon II ^ponsa Théophinie, fille de Pempereur Rommnat 
Lécapennsy prédécesseur de PhocaS| et sosor d« ConstaoUn et 
JBazilei qpX succédèrent I ZimjUcèfl. 
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« 

il considéra même son mariage avec Tliéo-' 
phanie^ comme lui donnant un titre de plus; 
et il réclama des empereurs d'Orient, pqur 
douaire de sa femme , les provinces de la 
Xjucanie et de la Calabre, et la suzeraineté 
sur les répùbliqiie$ de Venise, de Naples, 
de Gaète et d'Amalfi , (][\ii cachoient leur 
indépendance sous le voile d'une fidélité pré- 
tendue à Ten^ire d'Orient. 

Constantin et Bazile , empereurs de Gons- 
tantinople, après av<|)ir vainement essayé de 
détourner, par des négociations, l'orage qui 
menaçoit leurs possessions d'Italie , appelèrent 
à leur aide les Sarrasins de Sicile et d'Afrique; 
Othon, d'autre part,, entré en Italie, en 980, 
avec une puissante armée , et fortifié par 
l'alliance de Pandolfe tête de fer, qui avoit 
réuni sous son autorité l'ancien duché de 
Bénévent, presque entier, Othon, dis -je, 
s'empara , en 082 , de la ville de Tarente , puis 
il s'avança dans la Calabre ultérieure, jusqu'à 
la bourgade de Basentello, située près da 
rivage de la mer. Il y trouva l'armée com- 
binée des Sarrasins et des Grecs, qui l'at- 
tendoit. La première attaque des Allemands 
fut vigoureuse , et mit les Orientaux en dé- 
sordre; mais une colonne de Sarrasins, qui 
formoit le corps de réserve , fondit sur les 
vainqueurs , au moment où , dans l'ardeur 
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de là poursuite , ils avoient déjà rompu leurs 
rangs. Elle en fit un massacre effroyable. 
Pandolfe tête de fer^ et beaucoup de comtes 
et de prélats guerriers perdirent la yie dans 
cette déroute. 

L'armée d'Othôn étoit détruite^ aucun corps 
ne soutenoit plus l'eiEfort des ennemis , et 
Femperéur lui^-même fuyoit le long du ri- 
vage y craignant sans cesse d'être atteint par 
les Sarrasins^ et massacré dans leur première 
fureur. Une galère grecque avoit jeté Tancrè 
près de ce même rivage^ et l'empereur, qui se 
Toyoit entre deux dangers également pressans, 
préféra se livrer à des ennemis civilisés > plutôt 
que de tomber entre les mains d'une borde 
barbare. Il se fit connoitre au commandant 
de la galère , il se rendit à lui , et chercha 
un asile sur son bord. Bientôt il s'aperçut 
que cet officier subalterne ^ ébloui par une 
fortune aussi inattendue, sacrifieroit l'avan-^ 
tage de son pays au sien propre, Othon promit 
au Grec des monceaux d'or, sous condition 
qu'il le conduisît à Rossano > où l'impératrice 
Adélaïde > mère du monarque prisonnier , 
s'étoit enfermée. La galère fit voile vers cette 
Tille j ime négociation secrète s'établit entre 
le capitaine , Othon et l'impératrice } des 
mulets y pesamment chargés , s'acheminèrent 
Vers le rivage j des gardes du prince ^ con* 
Tome II 17 
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duits par Théodore , évêque <fe Metz , s'ap- 
prochèrent , dans une barque ^ pour s'assurer 
^ c'étoît bien lui qui , revêtu de pourpre , 
se montrodt à etix y sur le tillac ^ et tandis 
que les Grecs étoient distraits par leurs né- 
gociations y et qu'acccmtjumés à èe que leurs 
propres empereurs ne suasent pas marcher sans 
l'appui des eutiuques , ils gardaient leur pri- 
soniiier moins soigneusement , Othon s'élança 
dans la mer , gagna la barque de ses gardes 
k la nage , fit virer de bord ^ mit lui-même 
la main à la rame^ et parvint au port avant 
que la galère eût pu l'atteindre. Le Grec 
confus vit rentrer dans la ville ^ avec l'em- 
pereur> les mulets qu'on n'en avoit fait sortir 
que potn* lui tendre un piège, et lui-même 
il fut obligé de se retirer de la rade de 
^Rossano, sails pouvoir se venger de ce qu'on 
l'avoit trompé (i). ^ 

Quoique les Grecs eussent laisse échapper 
une proie aussi importante , leur victoire n^en 
étoit pas moins complète. Pendant le reste du 
règne d'Othon U et la minorité de son fils , ils 
étendirent leurs conquêtes d^ms l'Italie (2), et 

(i) Ditmarus ResUtutus, apud Leibnituum, T. I, L. III, 
p. 346. — Hermanni ContracH Chron. p. 367. Script. Germon* 
apud Struvium. T. 7. -* Arriulphi Hiàt. Mediol. L. I, c. g, 
T. IV. Rer. Jt p. 10. 

(a) Lspus Pftospatu GhrotL JBarênse. T. V, p. 40. 
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les soumirent au gouvernement d'un officier 
qu'ils établirent a Bari avec le tjitre de cata- 
pan (i). Ils bâtirent aussi la ville de Troies 
dans la Fouille y et plusieurs châteaux-forts qui 
dévoient les couvrir contre de nouvelles 
attaques. S'ils ne furent point troublés dans 
ces étabUssemens , ce n'est pas qu'Othon II 
fut disposé à les laisser jouir en paix de leurs 
triomphes. Ce prince avoit convoqué à Vé- 
rone une assemblée des États de Lotnbardie 
et d'Allemagne; il avoit fait passer des troupes 
dans lltalie méridionale^ et il s'étoit rendu 
à Rome , pour terminer les préparati^ de 
l'expédition qu'il méditoit y non *- seulement 
contre la Calabre y mais même contre la Si- 
• cile y lorsqu'une maladie y causée à ce qu'on 
assure par rhumiliation et le chagrin qu'il 
venoit d'éprouver^ l'emporta a la fleur de son 
âge. Les républiques de Venise y de Naples ^ 
d'Amialfi et de Gaète y enveloppées dans les 
projets de vengeance . d'Othon contre les 
empereurs d'Orient y furent saitvées d'une 
guerre désastreuse par cette mort prématurée. 
Une des conséquences de la bataille de 
Basentello ^ et de la mort de Pandolfe tête 

(i) Cest du nom de cet officier que la proyince de Gapitanate 
a reçu le sien. Ou Pappela d'abord Catapanate; ensuite l'usage k 
rapproché oe nom du mot italien capitano, Léo OstieTU, Chron» 
Cassinens» L* II, o. So^ p. 371. 

17* 
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de fer qui y fut tué , fut le partage en un 
grand nombre de petites prinqîpautés , du 
duché de Bénévent qu'il avoit eu Târl de 
réunir sous sa domination. Pendant la mino- 
rité d'Othon ni, les Grecs poursuivirent leurs 
conquêtes y et les Sarrasins leurs ravages. 
Quoique ces derniers eussent beaucoup perdu 
de leur activité, de leur esprit d'entreprise 
et de leur ancienne valeur , ils étoient 
demeurés encore supérieurs aux peuples 
efféminés qui les entouroient , et leurs dé- 
prédations contribuèrent à jeter toutes les 
provinces au midi du Tibre dans un état de 
fbiblesse et d'épuisement, qui seul doit expli- 
quer l'étrange révolution qui devoit bientôt 
s'y opérer. Vingt ans après la défaite d'Othon 
à Basentello , quelques aventuriers septen- 
trionaux profitèrent de la foiblesse de ces 
provinces, pour jeter entre les deux empires 
les fondemens d'une puissance qui , en moins 
d'un siècle , s'étendit sur toute l'Italie méri- 
dionale^ qui subjugua ses anciennes répu- 
bliques i et qui attacha chez les Italiens la 
dénomination distinctive de royaume (i) à 
cette grande Grèce , qui , à deux reprises , 
avoit été la première patrie de la liberté. 



(i) Il Regno,'pn excellence > dans les écrivaiiis italiens, veut 
ton; ouït dire le royaume de Naples. 
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Les Normands ou Danois , après avoir long- 
temps ravagé les côtes de France, y obtinrent, 
vers Fan 900 , un établissement dans la Neus- 
trie, qui, d'après eux, fut nommée Normandie. 
Un siècle de transplantation dans ce nouveau 
séjour , ne leur fit point perdre leur antique 
passion pour les entreprises étranges et hazar- 
deuses. Us avoient embrassé la religion chré* 
tienne; mais, de même que les Grecs avoient 
communiqué à cette religion leurs subtilités 
scbolastiques , de même que les Egyptiens et 
les Syriens lui avoient donné leur caractère 
contemplatif et leur morale ascétique , lorsque 
les peuples du Nord professèrent la religion 
chrétienne, cette religion devint pour eux 
sombre et sanguinaire, à l'imitation de celle 
d'Odin; elle réprima les craintes mortelles, 
elle excita la valeur, et elle promit aux exploits 
une récompense au-delà de ce monde. 

Des peuples courageux et entreprenans 
devenus chrétiens , crurent et se plurent à 
croire que leur salut étoit attaché à la visite 
des lieux illustrés autrefois par la présence 
des fondateurs et des martyrs de la religion. 
Une curiosité louable , unip sensibilité ver- 
tueuse, un amour qu'on retrouve inné en 
rhomme pour tout ce qui lui retrace symbo- 
liquement l'antiquité , auroient été des motifs 
sufiîsans pour conduire beaucoup de Chrétiens. 
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à la Terre sainte y lors même que la religion 
n'auroit pas fait de leurs fatigues un moyen 
de salut ; mais le nombre 4e ces dévots 
voyageurs fut , prodigieusement augmenté , 
quand l'église leur promit l'entrée du ciel et 
la rémission de leurs péchés^ en récoQipense 
d'un pèlerinage , c'est-à-dire , d'une expé- 
dition y hazardeuse il est vrai y mais intéressante^ 
variée et toujours nouvelle. 

Les Normands surpassèrent tous les Occi- 
dentaux dans leur ardeur pour les pèleri- 
nages. Ils ne voulurent points pour se rendre 
à la Terre sainte ^ se soumettre à la mono- 
tonie d'un trop Ipng voyage maritime ^ d'autant 
plus qu'ils ne retrouvoient pas sur la Médi- 
terranée les tempêtes impétueuses qui bou- 
leversent les mers du Nord , les tristes et 
sombres brouillards^ les écueils de glaces 
jQottantes y et tous les dangers qu'ils s'étoient 
plus à braver dans leur ancienne patrie. Ils 
traversoient donc par terre toute la France, 
et toute l'Italie y se fiant à leur épée pour se 
procurer l'argent nécessaire à faire leur route, 
lorsque la cbarité des fidèles n'y pourvoyoit 
pas suffisamment par des aumônes. Les villes 
de Naples , d'Amal^ y de Gaète , et de Bari , 
entretenoie;nt jan grand commerce avec les 
côtes de Syrie; sur la route des premières 
villes ;, le mont Gassin, sur la route de l^ 
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dernière ^ le mont Gargano pu des Angies , 
avoient été , disoit-on , illustrés par de fré- 
quens miracles. Les déyots pélerips Youlçient 
visiter en pfi$%^Qt les monastères bâtis sur ces 
deux mont^gQ^s^ et presque tpi^s^ soit pour 
aller à la TerrjB sainte ^ soit ppi|r en rievepir , 
prenoient lia rpfite 4? 1^ grjmde Grèce. 

Dans une des pi^^piières années ^\^ onzième 
sijèçle y (environ quar^te de ces religieux 
vpyageui^ ^ rçyenus de ^a Terre mainte sur 
des vaisseai^:s^ d'A^9tô> ^P trouvèrent réunis 
h Salei?ne au moment pu un($ petite ilot;te 
de Sarrasins venoit insulter cette ville , et en 
exiger une (Dpntribution milit^re, Les habi- 
tans du midi de lltalie^ s'a}>9ndonnant aux 
délices de ce clima|; encbant4 , étoient amollis 
par Tei^emple d^s Grecs , et pçiitrétre par le 
peu d'intérêt qu'ils prianoient ^ux quenelles 
de leurs prinpes; ils avoient perdu presque 
tout courage militaire. Les Salernitains vi):ent 
avec étonnement quarante chevaliers nor- 
mands, après avoir demandé des armçs et 
des chevaux à Guain^^^ar III , alor$ prince de 
Salerne ^ se faire ouvrir les portes de la ville , 
charger avec intrépidité les Sarrc^sins y et les 
renverser. Les Salemitains suivirent cependant 
Fexemple qui leur étoit donné par ces braves 
guerriers ; Ij^i campagne fut couverte des 
cadavres des Musulmans , et ceux qui 
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échappèrent au carnage , furent forcés de se 
rembarquer en hâte (i). 

Guaimar combla d'honneurs et de présens 
les vaillans étrangers qui venoient de le déli-* 
Trer, et de conduire sçs sujets à la victoire j 
il essaya, par les promesses les plus brillantes , 
de les fixer à sa cour , pour mettre* à profit 
leur bravoure, et lorsqu'il les vit déterminés 
à quitter la Campanie , il les supplia du moins 
d'inviter de sa part des hommes de leur nation, 
des hommes aussi braves qu'eux , à venir 
recueillir sur les infidèles les palmes dues à 
la valeur. 

Les Normands , de retour dans leur pays , 
firent connoître à leurs compatriotes les ojBfres 
du prince de Salerne^ ils exposèrent à leurs 
yeux des dattes, des oranges , riches fruits 
des climats heureux du midi (2) ; ils échauf- 
fèrent l'imagination de la jeunesse parle récit 
de leurs faciles exploits et de leurs éclatans 



(i) Léo Ostiensisjt Chrome. Mon. Cassin. L. II, c. 87, T. IV, 
p. i62.^-^^nommus Monachus Cassin, T. V, p. ^S. 

(3) Les frqits du Midi ezcitoient les désirs ardens des 
Septentrionaux. G'ëtoit en yantant leur saveur, que l'on attiroit 
les Varangiens du fond de la . Scandinavie à Constantinople , 
pour y former la garde des empereurs ; et dans la langue islan- 
doise , parlée autrefois par tous les Scandinaves , on dit encore 
^\i)o\XTiVhm figiakasta , désirer des figues, pour dire, désirç:^^ 
gue)ç|ue chose avec passion. Bonsteiten, 
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triomplies. D'après leurs encouragemens , un 
chevaàier nommé Drengot , à qui une querelle 
ayec un de ses rivaux rendoit désagréable le 
séjour de sa patrie^ résolut de tenter la for- 
tune , avec toute sa famille , dans cette terre 
si favorisée du ciel. Quatre de ses frères , 
avec leurs fils et leurs petits-fils, se joignirent 
. à lui , quelques autres aventuriers normands 
se rangèrent sous ses étendards , et lorsque 
les pèlerins arrivèrent au mont Gargano , 
terme apparent de leur voyage, ils étoient 
au nombre de cent. C'est là qu'ils furent ren- 
contrés par un citoyen de Bari , nommé Mélo , 
autrefois un des plus riches et des plus puis- 
sans seigneurs de l'Appulie , mais qui , après 
avoir fait de vains efforts pour délivrer 
ses concitoyens du joug des Gi'ecs, çt de 
l'autc^ité vexatoire des catapans , avoit été 
obligé de fuir loin de sa patrie. Mélo avoit 
trouvé cbez les princes lombards, et surtout 
chez Guaimar de Saleme , des dispositions 
favorables 5 il avoit obtenu d'eux des subsides , 
et il se vit en état d'offrir aux Normands qui 
voudroient prendre parti avec lui , ime solde 
considérable; il y joignit la promesse des 
plus magnifiques récompenses , s'ils étoient 
victorieux (i). 

(i) Léo Ostiensis, L. II, o. 87, p. 363. ^ Guilelmi AppuU 
(/e rébus Normannor. Poema, L. I,- T, V, p. 253. 
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Ce fut vers l'an 1016, que Orengot^ arec 
ses Normands^ commença la guerre contre 
les Grecs; leurs armes ne furent pas cons- 
tamment heureuses : Mélo y après trois vic- 
toires consécutives^ fut enfin battu à Cannes^ 
en 1019 (i)^ et la plupart de ses Normands 
furent tués; lui-même il passa en Allemagne^ 
pour implorer l'assistance de Fempereur 
Henri II y et l'engager à mettre une barrière 
aux usurpations des Grecs : Mélo mourut au*- 
delà des monts ^ avant d'avoir vu l'issue de 
ses sollicitations^ qui ne demeiunàrent cepen- 
dant pas infructueuses. Le petit noipbre de 
Nom^ands qui échappèrent à la déroute 'de 
Cannes y quittèrent l'Appulie , et se rendirent 
auprès des princes de Salerne et de Capoue y 
au service desquels ils entrèrent. Quelque 
désastreuse que dût être pour leur petite 
troupe la perte de leurs compagnons d'armes 
tués à Cannes y ils la réparèrent y en enrôlant 
les nouveaux aventuriers^ qui chaque jour 
arrivoient en pèlerinage pour se joindre à 
eu^. 

Ce fut seulement en 1021 que Henri II 
entra dans la Fouille avec une armée. Après 
la mort de Mélo^ le pape Benoît VIII avoit 



(1) Ceorgii Cedreni Hist. Compend, p. 553. — Gidleimus 
Appui L. I, p. i54« 
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continué la négociation que ce noble exilé 
avoit commencée^ pour diriger les.anœs des 
Allemands eoiitre Les Grecs. L'expédition de 
Henri II n'eut d'autre résultat pour lui que 
la prise de Troiesen PouiUe (i); car bientôt 
après ^ liuae maladie épidémique se manifesta 
parmi les troupes aUemandes ^ et le^ contraignit 
à se retirer j mais cette expédition eut pour 
les Normands des conséquences plus impor- 
tantes. Us s'étoient tous rangés sous les éten- 
dards de l'empm^eur j après sa retraite ^ ils se 
trouvèrent réunis sous les ordres de Rainolfe^ 
frère de Drengot , qui lui avoit survécu ; 
d'après seé eonseils , ils quittèrent pour la se- 
conde fois laPpuille^ et^ s'eïnparant d'Averse^ 
alors petit cbâteau du dijbcbé de Naples , entre 
cette villç et C^poue , ils s'y établirent et s'y 
forUfîèrent comme dans une nouvelle patrie» 
Il n'y avoit que peu d'années qu'ils étoient 
maîtres de ce cbâteài;! , lorçquje Pandolpbe IV^ 
prince de Ç^poue , trouva jnoyfin de s'emparer 
par surprisie de Naples ^ viUe qtti jusqu'alors 
avoit repoussé toutes les attaques des Lom^ 
bards. Sergius , maître des soldats et c|iief de 
cette république, sortit avec les principaux 
citoyens d'une ville où il ne voyoit pas sans 
horreur s'établir une domination étriangère j 

(0 Léo Ostiensis, L. II, c. 89, p. 364. 
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il se retira dans Averse; et^lôrsqu'avec Faide 
des Grecs , et celle des citoyens fidèles à leur 
patrie, il eut rassemblé assez d'argent pour 
satisfaire l'avidité des aventuriers normands , 
il vint à leur tête attaquer la garnison du 
prince de Capoue -, il la battit et rentra dans 
Naples. Ce fut alors qu'il confirma aux Nor- 
mands la possession d'Averse et de son terri- 
toire ; qu'il l'érigea en comté , et qu'il en 
investit Rainolfe; en sorte que les premiers 
Normands qui aient eu un établissement en 
Italie y furent vassaux et feudataires de la 
république de Naples (i). 

Ce n'étoît pas cependant la famille de Rai- 
nolfe ou la colonie d'Averse , qui étoit des- 
tinée à jeter les fondemens du royaume de 
Naples ; cet avantage étoit réservé à une 
maison plus illustre de la Normandie , celle 
de Tancrède de Haute ville. Ce seigneur a voit 
douze fils , dont les aînés , séduits par les 
succès de leurs compatriotes , arrivèrent en 
Italie l'an io35, accompagnés d'une troupe 
assez nombreuse de soldats habillés en pè- 
lerins (2). 

(i) Léo Ostiénsis, L. II, c. 58, p. 378. — Guiîelmus jip^ 
pulus, L. I, p. lÀ^S.-^—Giannone Istoria civile, L. IX, e. i , 
T. II, p. 17. 

(2) GaufrediMalaterrœHisUSicula, L. ï, c. 5 et 6, T. V> 
p. 55o. 
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Guaimar le jeune (i) , prince de Salerne 
et de Capoue ^ accueillit cette seconde colonie 
de Normands avec autant de bienveillance 
que son père avoit accueilli la première. Il 
se hâta de profiter de leurs armes pour étendre 
sa domination^ il alla mettre avec leur aide 
le siège devant Sorrento , et ensuite devant 
Âmalfî y et il s'empara de ces deux villes l'une 
après l'autre (2). Amalfi cependant ne se rendit 
à lui qu'en vertu d'une capitulation , qui 
réseryoit aux citoyens leur liberté et tous 
leurs privilèges. La petite république ne fut 
point annexée à la principauté de Salerne; 
mais Guaimar y en vertu d'une élection du 
peuple , fut déclaré duc au mois d'avril 1089. 
Plus tard les Amalfîtains virent leurs privi- 
lèges violés par le prince' de Salerne j alors 
ils conjurèrent contre lui, et Guaimar, percé 
de trente-six coups de poignard, périt sur 
le rivage qui sépare Salerne d'Amalfî (3). 

(i) D*après Camillo Fellegrini , c*é.toit Guaimar IV , et le 
prince de Gapoue àpnt nous ayons parlé ci -devant, étoit 
Fandolphe IV. Antonio Garaccioli Propjrlea, appelle cependant 
l'un Guaimar III, l'autre Fandolphe II, T. V, p. 8; mais il 
me parolt s'être trompé. 

(a) Léo Ostiensis, L. II, c. 65 ^ p. 385. 

(3) Henricus Brencmannus de Eepub.^maffitana, Dissert. I, 
ad caîcem fUst* Pandectar, p. 8. -—Léo Ostiensis, L.II, ç. 85, 
p. I^oi. 
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Du service de Guaimar , les Normandsi pas- 
sèrent à celui de Michel le p^^hlagonien , 
empereur de Coiistantinople. George Ma- 
niacès y pitoicé grec ^ faisoii des préparatifs 
en Calabre ^poujp recotMluérii* la Sicile sur 
les Arabes ^ alors divisés par une guerre ci- 
vile y et il prit à sa solde les troi^ fils aînés 
de Tancrède de Hâuteville ^ Guillatime bras 
de fer , Drogon > et Unfroi , avec trois cents 
Normands (i). Cette expédition^ loin de récon*^ 
cilier les Normands avec les Grecs ^ ne servit 
qu'à éloigner davantage ces deux nations 
Tune de l'autre^ en appelant les aventuriers 
à voir de près la lâcheté^ la dissimulatian et 
la vénalité de leurs associés. Ils embrassèrent 
les intérêts d'un Lombard y nommé Axdoin y. 
qui servoit comme eux avec distinction dans 
l'armée de Maniacès^ mais que. ce général 
d'un peuplé esclave ^ chez qui l'honneur 
n'étoit plus compté pour rien y avoit fait 
frapper d'un bâton en présence de ses troupes^ 
à l'occasion d'un cheval qu'il voulmt lui ôter. 
liCS !^ormands dissimulèrent cependant leur 
indignation jusqu'à ce qu'ils eussent repassé 
le détroit sur des vaisseaux grecs y mais alorft 



(i) Léo OsUênsis, L. 11^ c. 67, jfé^^'},'^Ceârenus Campend, 
hist. p. 577. — » Anoidmus Bnrensis cwn noUs CamilU Felleg. 
p. i5o. 
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ils se donnèrent rendez - vous dans la ville 
d'Averse pour le jour de No^ io4i ; ils appe- 
lèrent à ceUe assemblée le lombard Ardoin , 
qui les échauffoit de sa haine implacable^ 
ils résolurent^ d'après ses conseils y d'attaquer 
l'empire d'Orient, et de conquérir pour eux- 
mêmes tout ée que les Grecs possédoient 
encore dans la PouiUe et dans la Galabre« 
Quelque bardie que fût cette entreprise , elle 
étoit devenue moins téméraire^ depuis qu'une 
révolution à Constantinople ayant mis sur le 
trône un ennemi d6 Maniacès, ce général 
s'étoit tu forcé à la révolte j eii sorte que les 
provinces grecques se trouvoient presque sans 
défense. Les Normands se choisirent douzô 
chefs qu'ils nommèrent comtes ^ et entre lesn- 
quels ils partagèrent Tautorité ; mais ils don- 
nèrent au Idmbatd Ardoin le commandement 
siq)rême de leur petite armée y à laquelle 
Rainolfe , comte d'Averse , avoit joint trois 
cents hommes, ^s s'avancèrent jusqu'à Melphi, 
au centre de la Potlille , et cette ville leur 
ouvrit ses portes, sans avoir fait de résistance; 
ils s'emparèrent ensuite de Yenosa , Ascoli , 
et Lavello ; ils livrèrent successivement trois 
grandes batailles aux Grecs, et remportèrent 
sur eux trois victoires signalées. Us se forti^^ 
fièrent par des aUiances, et pour récompense 
des secours qu'ils obtenoient , ils décernèrent 
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rhonneur de les commander à de nouveau* 
chefs, Aténolfe et Argyre.j le premier, frère 
du prince de Bénévent , leur avôit procure 
l'assistance des Lombards,* le second, fils de 
Mélo , le riche citoyen de Bari , les appuyoit 
de son crédit dans la Fouille , et de celui du 
parti que son père avoit formé dans les villes 
grecques. Dans cette guerre ^ la bravoure la 
plus signalée , secondée souvent encore par 
la ruse et l'intrigue , se trouvoit du côté des 
Normands ; les Grecs au contraire étoient 
lâches , désunis et découragés. En deux 
campagnes , la Fouille presque entière fut 
conquise; en io42 , elle fut partagée entre 
les conquérans. Melphi devint la capitale de 
leurs États; cette ville fut déclarée propriété 
commune d'Ardoin , et de Guillaume bras 
de fer , chef des Normands ; leurs douze 
comtes furent mis en possession de douze 
villes , Siponte , Ascoli , Venosa , Lavello , 
Monopoli , Trani , Cannes , Montepiloso ^ 
Trigento , Acerenza, Saint*Archangelo , et 
Minerbino. C'est ainsi qu'une espèce de répu- 
blique militaire et oligarchique fut établie 
par eux dans la Fouille (i). 



(0 l^co Osiiensis , L. II, c. 67, p. 389. ^^Gaufrido Mâ-^ 
îaterra Mist. Sicula, h, I, c. 9 et 10 , p. 55 1. '^^ Guiletmus 
AppuluSf L. I, p. 357. 
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Quoique les Normands se fussent donné 
. pour chef Guillaume bras de fer , ils daignoient 
rarement recevoir ses ordres; ils ne vivoient 
que de pillage , et / sans se tenir liés par 
aucun traité ou par aucun ordre public , ils 
exerçoient autour d'eux le brigandage à la 
tête de leurs satellites y plutôt qu'ils ne fai- 
soient la guerre. Les couvens, les églises^ et 
même les lieux saints ^ qui avoient été l'objet 
de leurs pèlerinages, n'étoient pas à couvert 
de leurs déprédations (i). Aussi ces provo- 
cations répétées, réunirent - elles enfin tous 
leurs voisins contre eux. 



(i) Léon d^OsUe raconte que les Normands s'ëtoient emparés io4S). 
de plusieurs possessions du monastère du mont Gassin ^ et enfin 
de deux forteresses, St.- Victor et St.-André; chaque jour on 
receyoit d'eux quelque nouvel outrage > et l'alibé du monastère 
étoit réduit à un tel désespoir, qu'il ne parlait de rien moins 
que d'abandonner son couvent, et de s'établir au-delà des 
monts. Tout- à -coup le comte lui-même de ces Normands ^ 
nommé Rodolphe ou peut-être Rainolfe, parut au mont Cassiui^ 
accompagné de plusieurs soldats ; on ne doutpit pas qu'il n'eût 
l'intention de prendre l'abbé ou de le tuer; cependant lui et 
%t^ gens laissèrent leurs chevaux et leurs armes , selon les lois 
de l'église, k la porte du temple, où ils râtrèreat pour prier. 
Tandis qu'ils étoient à genoux devant le grand autel, les frères 
servans du monastère se jetèrent sur leurs chevaux et leurs 
armes, fermèrent les portes de l'église, et sonnèrent les cloches 
d'alarme. Les hàbitans de la ville aceoururent armés de traits \ 
ils attaquèrent les Normands qui n'avoient plus que leurs épéet 
pour se défendre, et qui imploroient en vain le riespect pour 
les lieux saints qu'ils avoieat si souvent profanés. Quinie d'entre 

Tome l. 18 
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Ce fut le pape Léon IX qui forma la ligue 
des âeUx empires conlrê les aventuriers nor- 
mands. Allemand lui - même . il recourut à 
Henri ÏII , empereur d'Allemagne , comme au 
protecteur des peuples et de Péglise j il obtint 
de lui cinq cents gendarmes seulement, qui 
formèrent le noyau de son armée, fl annonça 
cei^endant que là guerre qu'il ei^reprenoit 
pdur la sûreté des peuples et des églises étoit 
• sacrée ; qu'il ^onduiroit lui-mêiné son armée , 
et qu^il comï>attr<)k avec l^appiii dû ciel, 
plutôt que par des ihoyeiis liùmains ^ les 
Appuliens , les Campaniehs , les liabitans de 
la Marche d'Ancône , et ceux de l'État de 
l'église, se rangèrent sous ses enseignes; les 
Grecs s'unir^ot aussi à lui^ et le saint pon- 
ttfe, airefc tme armée fort nombreuse , mais 
6ans ^iehéral, commença son expédition par 
un pèlerinage au mont Gassin, pour obtenir 
la fcNîhédictïdn 'du iciel sur «es aimes (i). 

lies Nditaands opposèrent à cette pieuse 
armée des troupes |Jus aguerries. Guillaume 
bras de fer étoit tiiort ; Drogon , qui lui avait 



fiiK forent tirés y le comte îfut pris par -les nuQÎnes et jeté en 
prisôii'9 et ttfmts les possessions du moniCassixi furent reconvrées 
par ta for|0e, ou i tendues eotnme rançon de Kaiaolfe. Chronic. 
Monatter. Casàln, L, JI, c. 71 y p. Sgo. 

(i) Léo Ostiensis, L. II, c. 87 , p. 1^02^ 
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succédé y venoit d'être tué par des révoltés (i) ; 
mais Unfroi , Icj troisième frère , et Robert 
Gutscar^ , ;raîné des enfan$ du second lit de 
Taucrède de Hauteville , pouvoient être ii^is 
au i^ombre des plus habiles et des plus yail- 
lans guerrier^ de TEurope. Robert Guiçcard. 
ctoilt arrivé toril récemment en Appulie , avec 
un renfort considérable de Normands^ Richard^ 
comte d'Averse , de la famille de Drengot , 
vînt avec toutes ses forces se joindre à ses 
compatriotes^ ppur partner leurs dangers, 
liessoldal» Nonn^nds^ moinB pombrieux qu^ 
les 'troupe^ du pape , étoient d^autr^ partdje^ 
hommes qui avoient constamment fadt métier 
de là guerre , et qui , tpiiit dévots qu'ils étqiept 
quelquefois, se n^ontroiuent pçu accessibles 
aux scrupules (2). , v 

Cependai^t , avant d'en venir aux maiu^ , le^s 

Normande essayèrent ^ flé^Jwf ^^ P^P^^ p?' 
ils lui demandèrent avec mstan^ce de leiir^pre^ 
.crire les ciJndition^ /awi:^quellç^ ils pqi^rroiem: 
^paiâ^ son courroui^. Léon,l^^ gui ;5€| sçntq^t 
fort de r^iance. dep^ deux empir^^ ...qui^çp 
ecoy oit plus fis^iAréen^^p d^^^ço^&dijc^ï^ 
x^ yjè^nt ^ixtéènài^ àt.^ic^l^i^^aité,' :?} .^f^ 

i^orsQùands :7i!;évi^quQient ppur ijf^u^is l'I^e. 

' ' . *" 

,8* 
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On combattît alors près de Cîvîtella dans la 
Capitanate, le 1 8 juin io53, et la victoire ne 
fut pas long-temps douteuse ; car toute cette 
populace timide que les prédications des 
moines avoient rassemblée^ et dont le pape 
croyoit avoir formé une armée , s'«nfuit dès 
le premier chocj les Allemands cdi]Él>a%tirenl 
seuls; et^ comme leur nombre ne passoit pas 
cinq, ou, selon d'autres, -sept cents gen- 
darmes , ils furent enveloppés par les Nor- 
mands, et ils périrent presque tous sur le 
champ de bataille. Le pape, au moment dé 
la déroute, s'enfuit à Civitella; mais les me- 
maces des Normands déterminèrent les habi-^ 
tans à le faire sortir de lellrs murs , et à le 
laisser seul et sans défense hors de leurs 
pprtes. ^ ' 

Lés Normands victorieux s'avancèrent alors 
vers lui -, comme ils approchoient , ils se 
jetèrent à genoux eft se couvrirent de pous^ 
sièreVimploraût so^ pârdoti et sa bénédictions. 
Ils' le conduisirent dans lejaLr camp ^ mais en 
lui prodiguant ' sur sort passage les marques 
4ti respect le plus profond. Au milieU' de ces 
démonstrations ' de leur humilité i^digieuse :, 
^ils^ lé retinrent quelque temps p*isonn»^*tf et 
Léon IX entre leurs mains, eut le loisir de 
se convaincre qae les fonction»' de , géii^éral 
d'armée ne convieânèiart^ point à un pbniife. 
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De même qu'il avoit compte sur les secours 
du ciel ^ il crut alors que le ciel lui-même 
avoit prononcé contre lui ^ et il fit des avances 
pour se recoKicilier avec les mêmes hommes 
contre lesquels il avoit prêché une espèce de 
croisade. Sur leur demande^ et pour sortir 
de leurs mains , il accorda aux Normands 
Finvestiture , au nom de saint Pierre , et 
comme fief de Féglise , de tout ce qu'ils 
avoient déjà conquis , et de tout ce qu'ils 
paurroient conquérir encore dans la Fouille, 
dans la-Calahre et daûs la Sicile (i). 

C'est ainsi qu'une défaite donna au saint- 
fiiége ce qu'il n'auroit jamais pu obtenir par 
une victoire, et que la foiblesse d'un pontife 
pieux et étranger à la pôUtique humaine , 
dGPectua une conquête , que les plus haîrdis 
des prédécesseurs de Léon IX tfauroient osé 
tenter; Le pape y en inféodant aux Normands 
les provinces que possédoient les Grées et 
les . Lombards , s'en attribua . la propriété , 
quoiqu'fl ne pût pas alléguer sur elles le 
moindre droit ^ ou mêngte former la plus 
légère prétention. Ljes Normands deman- 
dèrent cependant cette in'testiture y. parce 
qu'ils, croypient sanctionner . ainsi , aux yeux 
des peuplea super$tities\ix> le$, droits moins 






(0 Gaiifredi .Molut^rrœ ^ L. I^ c. 14 > p« 553. 
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respectables de la force et de la coxKjuête; 
mais l'église recueillit le plus grand avan- 
tage de ce traité de paix ^ puisque depuis 
cette mémorable investiture y et pendant sept 
siècles , le royaume de Naples est denïeuré 
lui fief de saint Pierre, sans autre titte que 
ce don, arracbé par la force à un prêtre 
qui savoit lui-même n'avoir aucun droit à ce 
qu'il donnoit. 

Les Normands profitèrent de leifr victoire ^ 
pour étendre leur domination sur toutes les 
provinces coihprises dans l'inféoclûtion du 
pape.^ Unfroi soumit ïoute l'Àppùlié. Robert 
Guiscard , avec un petit nombre de compa- 
gnons, alla tenter la cohquête de. la Galabre; 
il' se fortifia dadas le château de Saint-Marc, 
d'où il faisoit d^s incursions sur le territoire 
des Grecs , plutôt en voleur de grands che- 
xnins qu'en conquérant. Tous les villages 
qui- l'avoisinoient , étoient abai|donnés< par 
leurs habitans , ^t le maître d'bôtél de Guis- 
card venoit quelquefois le soir hii annoncer 
qu^il nWoit plus ni provisions pour lé len- 
demain, ni argent pour en acbetcfr^ et, qu'eût- 
il de l'argent, il ne trouvéroit pt^rsonne , à 
plusieurs lieues à la voùdè-y 'qui tùvlut lui 
rien vendre, Guiscafd sorioùt lalét'S^d^ son 
repaire , et , tantôt avec ses Normands , tantôt 
avec des Ësclavons cm des bandits qui se 
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rassembloîent autour de lui de toutes parts , 
il alloit piller des villages plus éloignés (1). 

Cependant Unfi-oi mourut en io57 , et 
Robert Guiscard quitta sa vie de brigan.dage , 
pour venir prendre possession du comté de 
Fouille. £n même-temps il appela de Nor- 
mandie, Roger , le plus jeune de sça frères, 
qu'il établit en Calabre avec le titre de comte . 
pour y poursuivre ses conquêtes. Mais , soit 
avarice pu jalousie , il laissa Roger mamquer 
d'argent, plus encore qu'il n'en avoitmanqu^ 
lui- même j et ce jeune comte, plus tard le 
conquérant de la Sicile , et le père de ses 
rois , n'ayant reçu de son frère qu'uA seu^ 
cheval pour récoippense de ses longs services, 
r^vi^it en Pouillp , et se mip à voler des che- 
vawc , et à dévaliser des marchand^ dans le 
voisinage de Mel^. Lui-n(iênie donna ordre 
ensuite à §pii b^st9i'fi,Çft,.G-aufi'J<i M^laterra > 
de. garder le spiuvça 
faire comioitre à h 
dp misère il s'étpit ] 
aussi les possessions 
gntre }es, \lio^r^i^fâ& 

civile , si plutôt i^ 
les attâi^i^ du jeu 

(ij Gaii/redi lHalalerrœ , L. I, c. i6, p. 553. 
(a) n. L. I, 0. a5 et a6, p. ESiS. 
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tentatives d'un chef de voleurs , en guerre 
avec toute la société. 

Guiscard cependant , après avoir soumis 
J)resque toute la Fouille , voulut étendre ses 
conquêtes sur la Calabre ; pour cela , il se 
réconcilia en 1060 avec son frère , et il lui 
confia le commandement d'une partie de son 
armée. De concert , ils attaquèrent Reggio , 
dont ils s'emparèrent, ainsi que dé plusieurs 
villes de la même province , et Robert Guis- 
card , trouvant alors le titre de comte au^ 
dessous de lui , prit , de sa propre autorité, 
celui de duc d'Appulie et de Calabre, qu'il 
se fitconfirmer ensuite parle pape Nicolas ll(i). 
Quoique les Normands fussent en guerr^e 
avec les deux empires , ils poursuivoient leurs 
conquêtes, sans avoir le plus souvent à com- 
battre aucune armée ou aucun généraL 
Henri IV d'Allemagne li'étoit pas encore sorti 
de sa longue minorité , lorsque les attaques 
des papes mirent en danger sa cotironne ; 
en Grèce , Constantin Ducas , Romanus Dio- 
génès et Michel Ducas, furent^ l'un après 
l'autre engagés dans la guerre la {)lus dange- 
reuse avec les' Turcs , et ils ne purent en dé- 
tourner leurs forces, pour secourir leurs 



(i) Gaufridus Malaterra, L. I, c. 35, p. 558. — GuUèlmuM 
^ppulus, L. II, p. a6a. * 
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provinces d'Occident ^ que pendant de courts 
intervalles de trève. Dans l'année 1061 il ne 
restoit plus aux Grecs en Italie* que Bari, 
GallipoU , Tarente , Brinde , Otrante , et quel- 
ques châteaux. Ce fut le temps où le jeune 
Roger, qui cômmandoit pour son £rère à 
Reggio de Galabre , forma le projet de con- 
quérir là Sicile sur les Sarrasins / tandis que 
Gui^card acheveroit de chasser les Grecs de 
la Galabre et de l'Appulie. 

Les' Sarrasins , d redoutables deux siècles 
auparavant , étoient tombés dans un état de 
ïan^eur es d'impuissance y qui les exposoit 
à éprouver les mêmes craintes qu'ils avoiènt 
81 ' lông-t^tQps répandues chez leurs voisins. 
Ij'enthousiasme religieux:' les avoit rendus 
$oldats, mais lefurs conquêtes avoient détruit 
leur esprit nulitairè. Ëlevés^bns une religion 
sensuelle , sans avoir de patrie , quoiqu'ils ha- 
i>itassent les plus* 'bi^aux pays de - l'univers , 
Os^ n'avôient consacré les rich^ses acquises 
par leur épée qu*à se procurer des plaisirs 
^t'ôssiers, et ils étoient devenus bientôt non 
moins efféminés que les peuples d'Asie , sur 
lesquels ils avoient remporté leurs premières 
yictoîres. Toute bravoure, n'étoit pas. éteinte 
ÛMs lés classes inférieures du peuple^ et les 
iSTonhands., qui avôiçnt tribniphé presque sans 
résistance dfs Sarrasins d'Italie,, recr^tpient 



parmi eux d'ëxcellens soldats , qui servirenl 
Gui$card dans toutes ses guerres ; mais les 
che& des Sarrasins n'ayoient ^\\s ni tsjens 
ni courage , et lem^ gouyernempns ^toient 
pusillanimes. Leur moi^ircbie s'étoit divisée 
en petites princip^^ut^s presque indépendantes. 
Chaque ville de Sioilie appartenoit à un petit 
prince ou émir ^ . la di^orcl^ entre deux de 
ces émirs , Benhumena et Ben Hammed, dont 
le premier vint à Ki^ggio implorer la protec- 
tion de Roger , rendit plus^ facile l'entrée 
des Chrétiens dans l!île (i). 

Roger n'avûit. d'autres ; aeUUlls qu© les che- 
valiers qui s'engageoient volontairement a Ig 
suivre , dans l'espérance de parti^r ses cpn-r 
quêtes^ naais iU étoieiit .toujaurS w petit 
nombre , etcne dc^x^uroient pas ï long-tetop? 
avec lui ^i en sorte que Rii^er , après avoir 
passé quelques mois dàn^l'tle.y.étPit' prdiiv^-^ 
rement jobligé de fe retâi^er* , Ses : ebcpéditijc^i^ 
étendant ^ ^^quèlqueibis avec cent* cipquiSinte ^ 
quelquefois avec trois cents chevaliers , eurent 
quelque chose de plus rpmane^que .çi^cor^ 
qpse les premièireS; conquêtes 4^ 3SQrW^dîr 
dans rAppuJbe 1(2). • T ! ;n ^ 

0) ^«mad\^ëmtt)^/'plii»^-eôiibn ftou9 le nom d'Albtilfida , 

cipaut<5 » de l'an 4^6 "ÇteJ'hëglre (io34-io35). Hist Sqraceju 
iici/Za,p. aSsVt. I, kll. JRer.//. ' * 

• i'iJGàuffidus Malaierra ^L.' Il ^ c. i-is, p. 5^ 
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. .LaTiUe dé Traîna dam le val de Démolie ^ 
h|d>itée par deé Chrétiens grecs , QUTrit &e$ 
portes, à Roger , qiii s'y établit avec sa jeune 
épouse et trois, cents chevaliers; de -là il 
atjbaquoît les 3an^si|[îs du voisinage. Mais les 
6ç^<;& QUrent bie^itét sujet de se plaindre de 
leurs hôtes; ils se révoltèrent contre eux > 
et introduisirent les Sarrasins dans la ville. 
Alors le^ ch^valifars normands y n'ay^int plus 
d^.remfiarts qui les couvrissent, furent appelés 
^ s^outeliii? des cQDQLbaiâ presque continuels 
contre des forces infîniâaent supérieures > et 
ils fife purent plus sortir de la ville pour se 
procurer des vivrei^ Us éprouvèrent da^is cette, 
situation tes dernières ex'tréjmttés de la ïi^isère y 
et qilélquefois: d0 la faviiiijÈi. Ij|l comtesse et 
d^ux. ou trois femibes qui l'avoienl suivie , 
étoîënt inestées seules pour apprêter le repas 
de Roger et de tous ses 'compagnons d'armes ^ 
€ar on atoil'fQÎtdè tous les val^ts dP^ soldats. 
Ik ' ét«)!ient missi teHement dépourvus dT^ab^^ ^ 
qu'entre le ctMate et la comtesse ils «e possé- 
dment plus qu'une seule caj^ , qu'ils por- 
t<yien!t alteiiliativement^ selon que l'un cw FauU^c^ 
de voit ]^ai?okre en public. Bans uA d^ OOi^-i 
bàti^ le îcomte ^ resté seuL au.mil&su ^e^ 
ei^emis ^ «ut soii cheval <kiié . ^bus Iw. Cepen- 
dant il se fit faire place avec son épée , et , 
prenant sur ses épauler la selle de son cheval , 
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afin qu'elle ne fût pas un tropliiée entre le» 

mains des Sarrasins^ il se fît jour au travers 

des ennemis , et retourna lentement - a pied 

vers les siens. Dans cet état de danger , de 

privations et presque de famine^ les Normands 

se maintinrent quatre mois dans la moitié 

d'une ville , dont Fautre moitié étoit entrfr 

les mains d« leurs ennemis. La rigueur de 

rhîver fut ' Toccasion de leur délivrance. La 

ville de Traina, bâtie au pied de l'Etoa, dans? 

une région très-élevée , fut couverte de neige; 

les Sarrasins et les Grecs , peu accoutuioQLé^ 

à de tels frimats, se relâchèrent dans^leura 

attaques , et les Normands réussirent une 

nuit à les surprendre , et à les ckasset» de 

la partie de la ville qu'ils habitoient. Alorsy 

maîtres de nouveau des fortifications > ils se 

regardèrent comme en pleitie sûreté au milieux 

d'une île ennemie (i). ' 

Malgré la bravoure chevaleresque des aven- 
turiers normands , leurs conquêtes ne firent 
point rapides , soit parce que les armées 
étoient très^peu nombreuses. ^ soit parce que 
les soldats méconnoissoient l'autorité de leurs 
officiers. Dès que les premiers avoient amassé 
quelque butin;, ils se séparoient de leurs dra-» 
peaux^ pour aller jouir de leurs richesses 3 

(0 Gaufndus Jttalaterra, L. II , c. 99 et 3o> p. ^G6. 



ils ne retoumoient au combat que quand ils 
étoiént redevenus pauvres. Il fallut trente ans 
au comte Roger , pour achever la conquête 
de la Sicile ; il ne fallut guère moins de temps 
à Robert Guiscard , pour achever la conquête 
de TAppulie. Ce fut en 1080 que celui-ci 
. chassa pour la dernière fois les Grecs de 
lltalie , et qu'il réunit à ses États , Tarente , 
Gastaneto^ Bari et Trani (i). Mais peu d'années 
auparavant, les Normands ay oient tourné leurs 
armes contre les princes lombards qui se par- 
tageoient les rentes du grand duché de Béné- 
vent y et ils les avoient dépouillés sans éprou- 
ver presque de résistance. Richard, comte 
d'Averse , descendant de Drengot et des J)re- 
.miers Normands, avoit, en 1062, conquis la 
principauté de Capoue , et dès-lors il en portoit 
\e titre (2). La principauté de Bénévent s'é- 
teignit en 1077 par la mort de Landolfe VI, 
^et fut démembrée par Guiscard, qui s'em- 
, p^a du territoire , et céda la ville au pape 5 
le saint-sîége prétendit avoir acquis en io5a 
des droits de suzeraineté sur cette viHe , par 
ttE^ qoncession de l'empereur Henri III (3). 

" • « i 

(i) Chronicon brève Nqrmannicum. T. V, p. 278. 

> ^ . ■ ■ > 

<a) Léo Ostiensis , L, III, c. 16, p. 4>3. -, . j 

(3) Stemnid Pmcip. Langoburd» apud CamiU, Pelleg, T. Il, 

P. 3a6. ■,..,. 
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Enfin Guîscard attaqua Salerne , la dernière 
des principautés lombardes ; et , pour réduire 
plus facileinent la capitale , ou Gisulfe , le 
dernier prince , s'étoit enfermé , il fit alliance 
avec les Amalfîtains. Ces républicains se cru- 
rent heureux dé s'être assiû*é Tamitié des 
Normands par quelques concessions ; ils 
nommèrent Guiscard leur duc , et ils l'assis- 
tèrent de leurs flottes j mais non-seulement 
îls se réservèrent leur liberté et Iteur ancienne 
constitution^ ils stipulèrenâ; que jamais les 
troupes de Guiscard rie serôient introduites 
dans leur ville ou son territoire , et ils se 
réservèrent exclusivement la garde de toutes 
leurs forteresses. Guiscard , au moyen des 
flottes d'Amalfi , ferma la nier aux Salerni- 
tains , tandis qu'il les pressoit vivement du 
côté de terre, fl les força enfin à xîapituler 
en 1077. Gisulfe fut tyblî^'de sortir de la 
ville et de se retirer dans FÉtat de Rome , 
et Salerne fut réunie aux États dti duc des 
"NormaDnds (i). 

Ainsi fut soumise la dernière des dynas- 
ties lombardes / cinq eeiit neuf ans s^rès 
l'entrée en Italie des Lombards , sous la con- 
duite d'Alboin, et trois cent trois aûsa^rès 
la défaite de Désidéi^ié /ïeuir dernier roi. Ce 

(1) Gaufredi MaîaterrçB, L, III, c. 3 ^ p. $76^ 
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fut alors iseulement que cette nation , jadis si 
puissante , fut privée du droit d'avoir ses pro-* 
près souverains. Le nom de Lombardie ^st 
demeui-é , chez les Occidentaux , à la partie 
septentrionale de Tïtalie , qui relevoit immé- 
diatement des roi^ de Pavie ; cependant les 
Grecs , avec plus de raison ce semble , ont 
appelé Lombardie le royaumie de Naples , 
que les Lombards bénéventaîns gouvernèrent 
pendant plus de cinq siècles^ en souverains 
indépendans. 

Robert Guiscard y après avoir chassé les 
Grecs de TAppiAie et de la Calabre ^ et les 
princes lombards de Salerne et de Béné- 
vent , après que son ^êre Roger eut conquis 
la Sîcfle, qu'il gouvernôit comme un fief du 
duché d'Apptdie , avec le titre de grand- 
comtte , Robert se trouva îe <>héf d'ùtn grand 
État , qu'il avoît conquis avec îes forces d'rin 
simple gentilhomme , en composant lui-même 
d'aventuriers et de pèlerins , la nation nou- 
relle qui devoit combattre sous ses ordres. 
Son ambition ne fut pas satisfaite encore; 
€ïlle lie s'élevoît à rien moins qu'à la con- 
quête de IVinjiire d'Orient; et c'est avec 
ce ^a^fe projet 'qu'en 1081 il passa la lèer 
Adriatique, s'empara de CorfouetdeBotronto, 
et mit le siège devant Duràzzo. Mais nous ne 
suivrons point Robert dans cette expédition^ 
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qui appartient à ITiistoire du Bas -Empire. 
Qu'il nous sufB^e d'observer que , dans l'es- 
pace de trois ans ^ le prince normand eut la 
gloire de voir fuir devant lui les deux em- 
pereurs d'Orient et d'Occident. Au mois 
d'octobre 1081 , il battit l'armée de l'empe- 
reur Alexis Gomnène , qui étoit venu en 
personne pour faire lever le siège de Du- 
razzo (i). Rappelé en Italie par une rébellion 
dans ses États ^ il marcba en io84^ à la déli- 
vrance de Grégoire VII , dont il s'étoit déclaré 
le protecteur, quoiqu'auparavant il eût été 
excommunié par lui. C'est alors qu'Henri IV 
leva le siège du cbâteau St.-Ange où le pape 
étoit enfermé, et se retira sans attendre les 
Normands, tandis que Guiscard, entré dans 
Rome , brûla la moitié de la ville y et l'aban-^ 
donna au pillage des Sarrasin^ qu'il conduisoit 
avec lui. Ce furent à-peu-près là les derniers 
exploits de Robert Guiscard ; il motu*ut à 
Cépbalonie , le 17 juillet io85, comme il 
renouveloit ses attaques contre l'empire 
grec (2). 

Les successeurs immédiats de Robert Guis- 
card ne méritent point qu'on donne autant 
d'attention à leur histoire. Son fils et son petite 

(i) Jiîexias anruB Comnenis, L. IV^'T. XI» p» 83« 
(a) Qvilelmus Appulus, L. Y, p. 276, ad fiiu 
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fils conservèrent avec peine une monarchie 
que lui seul avoit su fonder. Des guerres ci- io85— xui^ 
viles troublèrent le règne de Roger I , duc 
de Fouille. Ce Roger avoit un frère aîné , 
fameux dans l'histoire des croisades, Boémond, 
depuis prince d'Antioche. Ce prince avoit été > 
dépouillé de ses droits héréditaires par le 
jugement de Téglise et le testament de son 
père; Guiscard, pour contracter un second 
mariage , avoit fait divorce avec sa première 
femme , qui se trouvoit être sa parente 
éloignée , et Boémond ^ fils de ce mariage y 
avoit été réduit au rang d'un bâtard. Jusqu'au 
temps où la prédication de la croisade , eu 
ouvrant une carrière nouvelle à son ambitiop, 
l'entraîna en Asie avec les armées chrétiennes^ 
il réclama contre le testament injuste qui 
l'excluoit de l'héritage de son père , et il chei^^ 
cha par les armes , à faire valoir son droit. 
Il partit pour l'Asie en 1096, avec son cousin 
Tancrède, et les Normands, sur ce nouveau 
théâtre , déployèrent encore une fois la 
même bravoure et la même avidité , la . même 
politique et la même ambition / qui les avoient 
rendus puissans et redoutables en Neustrie^ 
en Angleterre , en Italie , et en Grèce (i). 

(i) Le souvenir des exploits de Boëmond et de Tancrède, 
ces héros célèbres par le Tasse ^ nous a été transmis par Itiu^ 

Tome /. 19 
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L'absence de Boémonâ et de ses guerriers ^ 
rendit la tranquillité à Roger, duc de Fouille , 
qui restoit sans rivaux , mais d'autre part elle 
affoiblit ses États , et mit obstacle à tout 
projet d'agrandissement ou de conquête (i). 
Guillaume , fils de Roger , lui succéda en 1 1 1 1 , 
et régna jusqu'en 1127 , qu'il mourut sans 
eiifans , et que tout l'héritage des fils de Tan- 
crède de Haute ville , fut réuni par Rogçr II , 
grand-comte de Cicile , fils de Roger l. Le 
règne de Guillaume ne mérite pas plus notre 
attention que celui de son père , en sorte que 
nous nous empresserons d'arriver a^ règne 
de Roger , qui acHeva de consolider la mo- 
narcbie des Normands , qui lui acquit Iç titre 
de royaume , et qui réunit à ses États , l^i 
république de Capoue , et les républiques de 
laCampanie, restées jusqu'alors indépendantes* 
Quoique lé règne de Roger soit postérieur 
à la paix de Worms et à la période de temps 
comprise dans ce premier volume y nous avons 
cru devoir nous écarter de l'ordre que nous 



'- • 



nous étions prescrit, pour ne point interrompre 
le récit de la fondation d'une monarchie 



C(mt^n]gpo)eaiii Radolphiu Cadçmensiss ign a ^orit lenr liÂ8toir«y 
moitié en prose^ moitié en yen. Scr. Rer. It, T. Y, p. 385. 

(i) Sur le règne, de Roger 9 duc d'Appulie, on peut lire le 
quatrième et dernier livre de Gaufridus Malatérra , p. 590, 



clans iés deux Ciciles , et pour téi^mînér l'his-* 
toire des républiques grecques de la Cam?^ 
panie y à laquelle nous n'aurons jamais occasioii 
de revenir. 

Roger second, comte et ensuite roi de 
Sicile y joignit plus de vanité y et moins dé 
grandeur d'ame, à plusieurs des talens et même 
des vertus de Robert Guiscard. Il trouva lé 
titre de duc au-niessous de sa dignité j il am- 
bitionna le nom de roi , et pour l'obtenir y il 
embrassa, dans un schisme qui partageoit 
l'église , le parti de l'antipape Anaclet II , à 
qui sa protection étoit nécessaire y tandis que 
tout le reste de la chrétienté reconnoissoit 
Innocent II pour pape. Anaclet ne pouvoit 
payer à un prix trop élevé la protection du 
seul prince qui se fut déclaré pour sa cause y 
d'un prince voisin de Rome , et assez puissant 
pour établir son protégé sur le siège ponti- 
fical et l'y maintenir par ses armes. En vertu 
de la suzeraineté sur les deux Siciles, que 
Léon IX avoit acquise au saint-si^ge, Anaclet 
décora son vassal du titre de roi, et plaça 
lui-même la couronne sur sa tête. En même- 
temps, pour former son nouveau royaume^ 
il joignit à l'Appulie, la Galabre et la Sicile, 
des provinces auxquelles il n'avoit aucun 
droit : savoir y la principauté de Capoue , qui 

19* 
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appartenôit aux Normands d'Averse , et la ré^ 
publique de Naples (i). 

Après son couronnement, Roger s'occupa 
de récompenser le pontife schismatique auquel 
il devoit le nom de roi. Avec son armée il 
s'avança contre Rome, où Innocent II, aidé 
par les Frangipani, ses parens, s'étoit mis en 
possession du souverain pontificat^ Roger rem- 
porta plusieurs avantages sur les milices de 
l'église; il établit Anaclet dans Rome, et il 
contraignit Innocent à s'enfuir à Pise , d'où ce 
pape se rendit ensuite en France , afin d'im- i 
plorer des secours contre l'usurpateur. 

Roger n'eut pas plus tôt obtenu le nom de 
roi, qu'il s'occupa de restreindre les privi- 
lèges de ses peuples. Les premiers dont il 
attaqua la liberté furent les Amalfitains. Depuis 
que ces républicains s'étoient soumis, en io38, 
à Guaimar , prince de Salerne , ils avoient 
presque toujours placé des princes étrangers à 
la tête de leur État. Les Normands avoient 
Succédé aux Lombards ; Robert Guiscard et 
son fils Roger avoient obtenu, presqlie par 
forcQ, la dignité ducale j et , bien que chaque 



(i) Petrus Diaconus Continuaiio Chron. Cassinens. L. IV, 
o. 97 ) p. SS^.-^j^bbas^Telesinus , L. II, c. i et suiy. , p. 6aa* 
T. y.— Fa/co BenevenPaiws Chron, T. V, p. io6. 
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capitulation assurât aux Amalfitaîns le main- 
tien de leur liberté et de leurs privilèges , ils 
perdoient cependant , sous un chef étranger , 
ce sentiment d'une fière indépendance, Tii> 
autrefois, a voit fait leur force. Mais, tandis 
que la république d'Amalfi chanceloit en Eu- 
rope, quelques-uns de ses citoyens jetoîent 
en Palestine, les fondemens d'xui ordre qui 
de voit bériter de son pouvoir sur les mers, 
et rester le dépositaire de la gloire cbevale- 
resque de FEurope. 

Des marchands amalfitaîns, que les intérêts 
de leur commerce avoient attirés en Orient, 
et que la dévotion avoit conduits ensuite à 
Jérusalem, obtinrent du calife d'Egypte, dès 
l'annjée 1020, la permission de construire auprès 
du saint sépulcre, un hôpital dédié à saint 
Jean, pour loger les voyageurs de leur nation, 
et les' CV^tiens que la dévotion attiroit aux 
saints lieux. Us bâtirent en même - temps une 
église dédiée à sainte Marie des Latins , et lui 
couvent pour les femmes, consacré à sainte 
Marie Madeleine. Ces trois édifices furent 
élevés aux frais des habitans d'Amalfi , ils furent 
dotés par eux , et , pendant près d'un siècle , 
ils restèrent exclusivement entre les mains des 
citoyens de cette république, jusqu'au temps 
où Godefroi de Bouillon vint assiéger Jéru- 
salem, à la tête des croisés. Géi'ard de Scala, 
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bourgade dépendante d'Amalfî^ étoit à cette 
époque recteur du couvent des hospitaliers de 
saint Jean. Il arma les cénobites en faveur 
des croisés^ et il aida puissamment ces der- 
niers à soumettre la ville. La guerre sacrée 
changea la nature de cet ordrp religieux j les 
hospitaliers abandonnèrent le soin des ma- 
lades pour défendre leur nouvelle patrie, et; 
combattre les infidèles; Tordre que le com- 
merce avoit créé , ne fut plus ouvert qu'à la 
noblesse militaire ; néanmoins les chevaliers de 
Malthe, successeurs des bourgeois d'Âmalfi^ 
réfléchissent encore quelque gloire sur la rér 
publique qui leur donna naissance (i). 

Les Amalfîtaina^ comme nous l'avons vu^ 
étoient demem*és , par leur traité avec Robert 
Guiscard, en possession de l'administration 
intérieure de lem» ville , de leurs magistratures 
républicaines, et même de la garde de leurs 
fortifications et des châteaux de leur terrir- 
toire. Roger, dès qu'il fut couronné roi de 
^icile , leur demanda de renoncer k tous ces 
privilèges, qui étoient, disoit-il, contraires 
aux prérogatives d'un monarque. Les Amal- 
fîtains s'y réfusèi^nt -, alors , réunissant contre 
eux le9 flottes de la Sicile et les armée$ 

(i) Brejtcmanum de Republica jâmàyUana, Disserta I j^ 

P-.7î 
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normandes^ Roger attaqua cette petite repu* 
Mique avec toutes ses forces j et, après avoir, 
par des sièges réguliers, emporté Tune après 
l'autre toutes ses forteresses , il la contraignit 
enfin à la soumission (i). Les gentilslionunes 
gui avoient secondé Roger dans la guerre 
contre Amalfi , furent à leur tour victimes de 
l'ambition de ce monarque. Lorsque des 
hommes libres conjurent contre la liberté 
d'àutrui ils ne doivent pas se flatter de con*^ 
server long-temps la leur. 

Roger entreprit de plier sous le joug les 
principaux barons de son royaume , qui , 
n'ayant jusqu'alors combattu qu'en volon- 
taires , jouissoient d'une indépendance presque 
absolue. Le premier des gentilsbommes nor- 
mands étoit Robert , prince tle Gapoue. Issu 
de Drengot , le fondateur de la colonie des 
Normands d'Averse, il n'étoit point uni par 
la parenté à la famille de Hauteville ; il étoit 
le cbef d'un Etat conquis par ses ancêtres , et 
demeuré presqu'indépendant. Cependant le 
prince de Capoue avoit consenti à faire hom- 
mage au roi Roger, quand celui-ci avoit été 
couronné à Palerme; mais, lorsque le roi 
voulut forcer ses barons à faire la guerre au 
pape légitime , le prince de Capoue refusa de, 

il) Abbas TeUsinus, L. II, c. 7, p. 6a3. 
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marcher, et il fit alliance soit avec Sergîo, 
maître des soldats de la république de Naples , 
soit arec plusieurs barons normands , disposés 
comme lui à défendre leur liberté civile et 
religieuse. 
laiSa. La guerre des barons contre leur roi n'eut 
pas une heureuse issue j ils furent vaincus les 
uns après les autres j la ville de Capoue , elle- 
même fut prises et, au milieu des Etats de 
Roger, qui s'étendoient sur toute lltalie mé- 
ridionale , la ville de Naples resta seule indé- 
pendante. C'est là que le prince Robert de 
Capoue se retira j mais, sûr d'y être bientôt 
poursuivi par les armes du roi Roger^ il con- 
certa avec le maître des soldats de la repu- 
birque , les mesures nécessaires pour défendre 
ce dernier asile de la liberté. 

Au nom des Napolitains, Robert se rendit à 
Pise , république déjà puissante , et qui avoit 
succédé à l'empire du commerce et des mers , 
que les villes d'Amalfi et de Naples laissoient 
échapper. Le prince Robert sollicita pour lui- 
même, et pour la république de Naples, les 
secours des Pisans , contre un roi qiii cherchoit 
à détruire, dans le midi de l'Italie , la liberté de 
leurs anciens alliés, et qui opprimoit l'église, 
en la forçant à recevoir un antipape au lieu 
du pontife légitime (i). Les Pisans avoient 

(i) Atexander Abbas Telesinus, L. III, c. 1-7, p* 634* 
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embrassé avec chaleur la cause dlnnocent II j ils 
équipèrent leur flotte y sur laquelle ils embar- 
quèrent environ Jtiuit mille hommes de milice 
pour secourir Naples^ mais ils demandèrent 
qu'en paiement des frais de la guerre , les Na- 
politains leur avançassent trois mille livres 
pesant d'argent. Ces' derniers sacrifièrent, sans 
hésiter , l'argenterie de leurs églises , à la dé- 
fense de leur liberté (i). 

Cependant, le roi Roger avoit brûlé les ïi35. 
faubourgs de Naples et fortifié Averse j il fit 
ensuite armer en Sicile une flotte pour atta- 
quer la ville du côté de la mer , tandis que la 
garnison d'Averse, et les postes qu'il avoit 
établis dans la Campanie , coupoient aux Na- 
politains toute communication avec la terre. 
Pour ce service il avoit mis en réquisition les 
meilleures milices des Amalfitains, qui se 
voyoient contraints de servir la cause de Ro- 
ger et des schismatiques. Les galères d'Amalfi 
se joignirent à la flotte de Sicile j les soldats de 
la viUe étoient cantonnés dans Averse , ou 
avoient été appelés à Salerne, en sorte qu'Amalfi 
resta sans défense (2). Les consuls de Pise, 
Alzopardo et Cane , qui commandoient la flotte 
de la république, forte de quarante-six voiles^ 

(i) Talco Beneventanus Chràn, p. xi8. 
(aj Abbas Telesinus, L. III, c. 24, p, 638. 
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II 35. en furent informés j ils tentèrent un coup de 
niain qui leur réussit ; la ville d'Amalfi fut prise 
par eux , et livrée au pillage j c'est dans cette 
occasion que le fameux exemplaire des pan- 
dectes de Justinien fut enlevé et porté à 
Pise (i). Mais le roi, qui étoit rentré dans 
Averse , et qui s'occupoit d'en relever les for- 
tifications, ne tarda pas à êtte vengé. Il trans- 
porta son armée , par des chemins que 1 on 
croyoit impraticables, au travers des mon- 
tagnes, et il surprit les Pisans, comme ils 
étoient occupés au siège du château de Frattaj 
il leur tua ou leur fit prisonniers quiûze cents 
hommes^ parmi lesquels se trouvoit un de leurs 
consuls, et il força le reste à se rembarquer 
précipitamment (2). 

Pendant lliiver, le prince de Capoue re- 
tourna , pour la seconde fois, à Pise, et Sergio 
lui-même, le maître des soldats de Naples, Vj 
accompagna. Mais en vain ce respectable ma- 
gistrat, qui, depuis trente-deux ans, gouver- 
noit sa patrie , remontra aux Pisans assemblés 
en parlement sur la place publique , qtie la 

(0 Brencmannus Dissertatio ïîde^fnàlphi a fisanis diruta , 
c 24 etseq* ad calcem histor. Fandectarum. 

(a) Abbas Telesinus, L. III, c. aS, p. 638. —D'aprè» nno 
chronique piiaoe, une flotte de Roger, forte de soixante Toilet» 
seconda, du côté de la mer, l'attaque imprévue du roi. Brevia- 
rium Pisanœ histor. T. VI, p. 170. 
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jdernîère république qui soutînt encoi^e lu cause 1 135. 
de la liberté^ dans le midi de l'Italie^ étoit 
sur le point de succomber j que Roger s'at- 
tribuoit déjà le nom de roi, et qu'il ne tar- 
deroitpas, à ce titre, à vouloir asservir tous 
les Italiens (i); que l'intérêt de la liberté et de 
Ja sûreté générale , se trouyoit , dans cette oc«» 
casion , uni à celui de lareligion et de Féglise : 
les Pisans, épuisés par une longue guerre avec 
les Génois , et par l'échec qu'ils venoient de 
recevoir à la Fratta, se refusèrent à prendre 
sur eux seuls le poids d'une guerre à laquelle, 
dans le fait, ils étoient étrangers (2). Robert 
voulut épuiser toutes les ressources; il partit 
pour l'Allemagne , et , au nom du pape Inno- 
cent, au nom de la république de Naples, et 
des barons normands opprimés par leur roi , il 
alla solMcîter les secours de l'empereur ; tandis 
que Sergio revint à Naples annoncer à ses con- 1 136. 
citoyens, que c'étôit de leur seule valeur qu'ils 
{ievoient désormais attendre leur délivrance. 

La tentative de Robert auprès de l'empereur 
Lotbaire, eut plus de succès que lui-même 

(t) D^apràs un fragment de chronique p&ane, qui finit à 
cette époque , il paroit que les Pisans s'^toient déterminés à la 
guerre 9 parce que Roger prenoit le nom de roi d'Italie. Chronica 
yaria Pisana, T. VI, p. 11 o. 

(a) Falco Beneventanus CHron. p. 120. — Alex. Abbas 
Telesinus, L. IV, c. 5 et ullimitSy J>- 642. 
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11 36. peut-être n'auroit osé Fespérer. Le célèbre 
abbé de Claîrvaux, saint Bernard^ avoit em- 
brassé la cause d'Innocent II,- il s'indignoit 
de Yoir Anaclet résider paisiblement à Rome ; 
et comme Roger étoit le seul roi qui pro- 
tégeât le schisme , saint Bernard écrivit à Lo- 
thaire, avec cette vigueur et cette impétuo- 
sité qui lui étoient propres, pour l'engager 
a punir le Sicilien, protecteur d'un pontife 
scbismatique (i). L'empereur céda aux ins- 
tances du saint, et avant la fin de l'hiver il 
se mit en route pour l'Italie ,* mais comme il 
devoit s'arrêter dans chaque province pour ré- 
former l'administration et recouvrer les droits 
de l'empire , Robert le devança ; il sollicita de 
nouveau les Pisans , et , avec leur aide , il 
équippa cinq vaisseaux, il les chargea de 
vivres , et entra en triomphe dans le port de 
Naples, échappant à la vigilance des galères 
de Sicile, qui le bloquoient. Les munitions de 
la ville étoient épuisées; celles qu'apportoit 
Robert, et l'annonce d'un prochain secours^ 
relevèrent les forces des citoyens abattus. 

L'infatigable Robert, après avoir introduit 
ses vaisseaux dans le port , retourna auprès de 
l'empereur Lothaire, pour hâter sa marche. Il 



' r ' 



(0 Voyez la lettre de Saint Bernard à Lothaire ^ apuà 
Baronium , AnTWl, Ecoles, an». ii35> S* 19. 
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le trouta campe près de Crémone,- il saisit le ii3«, 
moment où ce monarque , entouré de ses gé- 
néraux y passoit son armée en revue , et se 
[étant à ses pieds, il se couvrit de poussière*, 
et supplia Lothaire de lui rendre son héri- 
tage, et de secourir ses malheureux alliés, 
qui ne tarderoient pas, s'il les abandohnoit, 
à être moissonnés par la famine. En effet, 
Naples se trouvoit réduite aux dernières extré- 
mités; les femmes, les enfans, les vieillard» 
expiroient sur les places publiques, dans 
l'agonie de la faim; « Mais^ » ce sont les 
paroles d'un auteur contemporain, et qui 
partageoit lui-même ces souffrances (i), « Ser- 
» gio , le maître des soldats , et les citoyens 
» fidèles qui veilloient à la liberté de la patrie , 
)) et qui maintenoient les mœurs antiques de 
» leurs pères, préféroient être emportés par 
» la famine , plutôt que de courber leurs têtes 
» sous le joug détesté des rois. » 

Heureusement que l'empereur s'avança enfin 
pour étouffer les murmures et prévenir le dé- 
couragement. Les messagers de Naples qui 
avoient accompagné Robert , rentrèrent dans 
la ville , et déclarèrent, par serment, devant le 
maître des soldats et l'assemblée ^u peuple, 



(i) Falco de BénéTent ëtoit exilé de sa patrie, alors rebelle à 
Innoceiit II. Il s'^toit réfugii à I^^aples. Qiron, p, lao, A* 
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11 36. qu'ik avoient vu rempereur à Spolète, aveti 
son armée. Peu de jours après ^ des messagers 
de Lothaire arrivèrent à leur tour , et annon- 
cèrent que ce monarque étoit parvenu jus- 
qu'aux bords du fleuve de Pescaraj enfin 
Farcbevêque de Naples et quelques-* uns des 
principaux citoyens envoyés à Lothaire , ren- 
trèrent dans la ville avec l'assurance de sa 
prochaine arrivée^ et les Napolitains^ dans 
cette espérance y persistèrecit à souf&ir la fa- 
mine y et rejetèrent les offres de l'ennemi ^ quoi- 
qu'ils n'eussent plus que tiH>is cents hommes 
en étaU: de porter les armes (i). 

1137. Ils ne tardèrent pas à être récompensés de 
leur constance. L'empereur, après avoir dé- 
taché trois mille hommes sous le comman- 
dement de Henri de Bavière, sim gendre, pour 
accompagner le pape Innocent II , et lui faire 
recouvrer le duché de Rome et la Gam- 
panie (2), passa lui-* même le 0euve de Pes- 
cara , le joiur de Pâques. Bientôt il reçut la 
soumission de la ville de Termdii , et de tous 
les seigii^urs des Abruezes^ fl entra dans la 
Pouille; il s'empara de Siponte et du mont 
Saint-Ange , et imprima une telle terreur aux 
$ujetsde Roger, que toutes les villes, jusqu'à 

(i) Ahh^iS T.êlesinu$, L. IV, •• a, p. 643. 

(a) Petruê Diaconus Chron, Cassin. L. IV, c. io5, p. 56 1<. 
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Barî, s'empressèrent de devancer ses armes, et 1137. 
de se soumettre à lui. De son côté, le pape 
s'avança par sain^ Germaip vers Capçue, où 
il rétablit le pri^ee Robert; le§ Normands 
battus partout ou ils s'étoient présentés, 
fuy oient devant les ariçiées allemandes ; et dans 
le cours d'une seule c^mpag^e , Roger perdit 
toutes les provinces, qu'il po&sédoit en-deçà du 
phare. 

Les Pisans avoîent fait pour la délivrante 
de Naples , un effort supérieur encore à celui 
de leiu:s puissans alliés. Ils ^vçûent ^rvaé une 
flotte de cent navires^, avec laquelle ils en- 
trèrent victorieusjçment dans le port, et ré- 
tablirent l'abondance (i). Ils tournèirent ensuite 
leurs armes cou^tre Amalfi, pour se venger 
de l'échec qu'ils avaient reçu deux an$ aupa- 
rav^t. La cité se soumit k eux avec enapres- 
sèment; mais les châteaux de lai Sç^la et det . 
Scalell^L, qui dépepdoient d'elle, aya^t fait 
résistance , furent enjçortés ae force, et livrés 
au pillage. Ce s^econd échec compléta^ la ruin^ 
de la république d'AmaJfi. Dès-lors cette ville 
et son duché n'ont cessé de décheoir. X cette 
époque la cit«é seule comptoit cinquante miUe 
hal^it^ns;. J^rencm^^iQ a^siu-e que, lorsqu'il la 

visita, ai;i çomwencemeixt du dix -huitième 

(i) Falcqnis Ben^sfentnni Chron. p. laa. 
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siècle , il ne lui en restoit pas mille (i). Elle 
en contient de six à huit mille aujourdTiui. 
Elle ayoit eu des comptoirs dans tous les ports 
de Sicile, d'Egypte, de Syrie et de Grèce j 
ils furent tous abandonnés , surtout depuis que, 
vers l'an 1 35o , les rois de Naples eurent aboli 
les formes républicaines de son administration 
intérieure. Cependant deux hommes nés dans 
Amalfî , contribuèrent encore à illustrer cette 
ville, après qu'elle eut perdu son ancienne 
puissance : Flavio Gioia , qui , en i Sao , in- 
venta ou perfectionna la boussole , et Mas 
Agnello, le chef fameux de la sédition de 
Naples, en 1647. Ce vendeur de poissons, par- 
venu, sans éducation, à la tête d'un puissant 
État, se montra supérieur encore au rang 
élevé où le hasard le plaçoit , et mérita d'être 
considéré comme le père du peuple dont il 
sut calmer les fureurs. 

La république de Naples ne jouit pas long- 
temps de son triomphe sur le roi de Sicile : la 
discorde s'introduisit entre les confédérés , ses 
libérateurs, à l'occasion de la prise de Salerne. 
Les Pisans s'indignèrent de ce que l'empereur 
avoit signé, sans leur consentement, la capitu- 
lation de cette ville, que leur flotte, autant 
du moins que son armée , àvoit forcée à se 

(0 Brencmannus de Repub, ^malphit. Dûs, I, c, a3. 
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i'cncU'e. Innocent, de son côté, prétendit, on 
ne sait sur quel fondement, que Saleme ap^ 
partenoit au saint-siége. Cette double division 
détermina la retraite des confédérés ; les Pisans 
mirent à la voile pour la Toscane , Fempereur 
s'achemina vers l'Allemagne, et le pape s'établit 
à Rome. Roger ^ n^ayant plus alors à combattre 
que des ennemis qu'il avoit vaincus à plusieurs 
ireprises, rentra dans son royaume deçà le 
phare j Salerne lui ouvrit ses portes j il soumit 
Nocera , brûla Capôue , et reconquit , aussi 
rapidement qu'il les avoit perdues, presque 
toutes les provinces qui lui avoient été en- 
levées dans la précédente campagne (i). 

Innocent Il> délaissé par l'empereur, voulut 
essayer de mettre fin à la guerre et au schisme > 
par une négociation. Trois cardinaux de son , 
parti disputèrent , devant Roger, contre trois 
^Cardinaux du parti d'Anaclet, sur la validité 
de l'élection de l'un et de l'autre. Cette con^ 
férence confirma chacun dans son opinion^ 
comme il arrive d'ordinaire j et quand elle fut 
terminée , chaque pontife fulmina de nou- 
veaux anathèmes contre son rival , qui avoit 

(i) Falco Èenèveâtahïis Chron. p. ml^, ^^ Chron. Monast, 
Cassitt» L; IV,: c. 1269 p. SgS. — Itomualdus ^rchiepisc, 
Salerhit Chràn, p. 189. T. VII. Mer. It. Maià il y a ëyi- 
demmenC ^ dans le récit de ce dernier historien y des feuilleta 
arrachés y c[uoiqu'on l'ait ensuite imprimé comme une narration 
suiTie. 

Tome lé 20 
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eu assez de mauvaise foi pour ne pas se rendre 
à l'évidence. Heureusement, pour la paix de 
réglise, qu'AnacIet mourut peu après; ses 
partisans, il est vrai, lui donnèrent un suc- 
cesseur, qui prit le nom de Victor III j maïs 
Innocent, au moyen d'une grosse somme d'ai- 
gent , réussit à obtenir son abdication , et à 
faire cesser le schisme (i). 
ij38. L'année suivante Innocent renouvela, dans 
un synode tenu a Rome , l'excommunication 
dé^ lancée contre le roî Roger et tous ses 
partisans ; et , afin de l'appuyer par la force , il 
s'avança, à la tête d'une petite armée, jusqu'au 
cbâteau de Galluteb , dont il entreprit le siège. 
€omme il en suivoit nialhabilemènt les opé- 
rations, il fut surpris et enveloppé par les 
trèùpes de Roger et de son fils, ses milices 
furent mises en fuite, et lui-même, faiÉ pri- 
sonnier , fût eonduît dans le camp du roi de 
Sicile. 

he sort de Naples fut déterminé par cette 
catastrophe; Innocent, prisonnier, sacrifia, 
sans hésiter , ses anciens défenseui's , à son en- 
nemi le plus acharné : il aocdrda 'au roi Roger 
l'investiture de Capoue , dont il dépouilla juri- 
diquement son malheureux ami le prince 
Robert j il accorda également au roi de Sicile, 

(i) Petrus Diaconus Chron, MondsU Cassm. L. IV, cap. 
trltimiiiB, p. 6oa. 



Yhotmeur de Naples et dç ses dépendances , c'est- 
à-dire, la souveraineté sur c^tte jcépuWiqi»^ > 
qui dans ^uçun temps ij'avoit relevé des 
papes (i). Les Napolitains, qui avpiei^t per^u 
leur duc Sergip , dans une des dernières ba- 
tailles {%) y et qui ne savoient plus de qip in^- 
plorer le secours., se soumirent le§ dermers 
au joug de la nécessité. Ik ei^voyèrent à Bér 
né vent des députés offrir la couronne du- 
cale au roi Roger, et ils :se réunirent à la mp^ 
narchie (3). 

Le roi ^ qui jusqu'alors avpit traité 4es 
pays reconquis avec une çi7ia>uté impitoyable , 
fut plus généreux envers les Nap^itains. Il 
confirma ceux de leurs privilèges qui pou- 
voient s'accorder avec le pouvoir monar- 
chique , et il conserva l'administration mu- 
nicipale de leur viUe , qui se maintint encore 
près d'un siècle sur le même pied (4)* Ce- 
pendant, par la soumission de Naples à Roger ^ 
la liberté fut chassée de l'Italie méridionale; 
et Naples , déchue de la seule prérogative 
qui puisse donner de la grandeur aux petites 
nations , devient désormais étrangère à notre 

(0 Ployez cette Bulle, apud Batonium, ad ann, ii38. 

(a) Romuaîdus Salemitanus Chron. p. 190. 

(3) Falco Benevent, p. 129, 

(4J Falco Benevent adfinem , cum nota CamzlL Fellçgr. 

ao * 
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histoire. Sa richesse et son commerce dirni'* 
Buèrent ^ bien que sa population augmentât y 
Ioi:*sque cette Ville devint la capitale du 
royaume. Les lois royales de Roger, l'insti- 
tution d'une noblesse miUtaire, l'introduction 
d'une monnoie falsifiée que le roi des deux 
Siciles mit en circulation , à la ruine du 
commerce et de l'agriculture, firent verser, 
aux Napolitains , des larmes amères sur la 
perte de leur liberté (i). 



(i) Le roi défendît la circulation des romèsines, monnoie 
de bon aloi, de Constantinople , ou de la Rome nonyelle ; à 
leur place il teppa dtes dueats tenant moitié cuÎTre. --<• Falc^ 
Sùneyent p. i3i. 
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CHAPITRE V. 

Origine de Venise ; ses réi^olutions aidant le 
douzième siècle. — Pise et Gênes , nouvelles 
républiques maritimes ; leur rivalité wee 
Venise , et leurs premiers progrès. 



JliNTRE les républiques qui ont fleuri en 
Italie y la plus illustre est celle de Venise ; 
c'est presque la seule dont lliistoire soit 
connue hors de cette contrée j c'est encore 
celle dont la durée s'est le plus prolongée. 
Son origine précède de sept siècles l'affran- 
chissement des villes lombardes ; sa chute ^ 
dont nous avons été témoins^ est postérieure 
de près de trois siècles y à l'assujétissement 
de Florence, la plus intéressante des répu- 
bliques du moyen âge. 

La république de Venise étoit, il y a peu 
d'années , l'État le plus ancien de l'Eiu'ope. 
La même nation , toujours indépendante , 
toujoiu*s libre , avoit observé , comme un 
spectacle , les révolutions de l'univers ; elle 
avoit vu la longue agonie et la fin de l'empire 
romain ; en Occident ^ I^a naissance de l'empire 
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françois^ lorsque Clovis conquit les Gaules; 
rélévation et la chute des Ostrogoths ^ en 
Italie , des Vislgoths , en Espagne , des Lom- 
bards qui succédèrent aux premiers / des 
Sarrasins qui dépossédèrent les seconds. Elle 
a vu naître Fempire des califes ^ elle Fa vu 
menacer d'envahir la terre, et elle l'a vu se 
diviser et se détruire. Long-temps alliée des 
empereurs de Bysance, elle les a, tour- à- 
tour , secourus et opprimés ; elle a enlevé 
des trophées à leur capitale; elle a partagé 
leurs provinces, et elle a joint à ses titres 
celui de maîtresse dW quart et demi de l'em- 
pire romain. Elle a vu tomber cet empire , 
et les farouches Musulmans s'élever sur ses 
ruines ; elle a vu la monarchie françoise 
s'écrouler ; et , seule inébranlable , cette or- 
gueilleuse république èontemploit les royaumes 
et les nations qui passoient devant elle. Après 
tous les autres , elle a succombé cependant 
• à son tour; et le peuple qui lioit le présent 
au passé , et les deux époques de la civilisation 
de l'ùnivërs , â cessé aussi d'exister. 

La nature même dii pays qu'habitoient les 
Vénitiens , fut la cause de* leur longue indé- 
pendance. Le golfe Adriatique reçoit, dans 
sa partie supérieure , toutes les eaux qui dé— 
coulent de la pente méridionale des Alpes , 
depuis le Pô, qui prend sa source sur le revers 



/ 
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des montagnes de Provence y jusqu'au Lîsonzo 
qui naît dans celles de la Carniole. L'embou- 
chure du plus méridional de ces fleuves est 
éloignée de trente lieues de celle du plus 
septentrional ; et ^ dans cet espace y la mer 
reçoit encore l'Adige , la Brenta , la Piave , 
la Livenza , le Tagliamento , et iin nombre 
infini de rivières moins considérables. Chacune 
d'elles entraîne y dans la saison des pluies y des 
niasses énormes de limon et de gravier^ en 
sorte que la partie du golfe qui les reçoit y 
comblée peu-à-peu ps^ leurs dépots y n'est 
plus une mer, n'est point encore une terre j 
on U nomme lagune : sous ce nom y on com*- 
prend un e^ace de vingt ou trente milles y 
depuis le rivage. La lagime y vaste étendue 
de bas-fonds et de fange y couverte d'un ou 
deux pieds d'eau y que les bpiteaux les jdus 
légers peuvent seuls traverser , est coupée par 
des canaux creusés sans doute par les fleuves 
qui se déchargent dans la mer y mais entretenus 
ensuite par la main des hommes^ pour Fin*- 
térêt du commerce. Ces canaux ouvrent des 
routes aux plus grands navires y et leur o£&ent 
des encrages sûrs ; la mer, qui se brise avec 
furie contré les muracci et les îles longues 
et étroites qud bordent la lagune y est cfdme 
par-delà ces limites ; le vent ne peut plus la 
bouleverser là où des abymes ne sont plus 
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cachés sous ses vagues. Mais les canaux tor-« 
tueux et entrelacés de la lagune forment 
un labyrinthe impénétrable pour les pilotes 
qu'une^ longue étude et une longue expérience 
n'ont pas instruits de leurs détours. Au milieu 
des bas-fonds ^ s'élèvent plusieurs centaines 
d'îles qui commencent au midi de Ghiozza^ 
vers les bouches du Pô et de l'Adige , et qui 
s'étendent, sans interruption , jusqu'à Grado , 
par-delà les bouches du Lisonzo. Les unes ne 
sont séparées que par des canaux étroits, 
comme celles sur lesquelles Venise est bâtie, 
les autres dominent la lagune de place en 
place, comme des bastions avancés pour dé- 
fendre l'approche de la terre ferme. Ces îles 
ne sont pas , en général , susceptibles d'une 
grande culture , mais elles sont placées d'une 
manière si avantageuse pour la pêche, pour 
la fabrication du sel , qui se recueille , presque 
sans travail , dans certains bas-fonds nominés 
estuari y pour la navigation et le commerce j 
ceux qui les habitent ont tant de facilité pour 
communiquer , siu* de simples bateaux , avec 
toutes les villes de la Lombardie, avec tous 
les ports de l'Istrie , de la Dalmatie et de la 
Romagne, que cet Archipel a dû, de tout 
temps , être peuplé d'hommes industrieux. 
Les îles vénitiennes ne sont pas moins sûres 
que commodes^ également fortifiées contre 
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les insultes, des pirates et contre les armées 
des conquérans^ elles ne sauroient être atta- 
quées ni par mer ni par terre, et elles ne 
peuvent être prises que par la trahison de 
leurs propres habitans. 

Le savant comte Figliasi a prouvé , dans 
SCS mémoires sur les Vénétes (i), que, dès 
les temps les plus reculés, cette nation, qui 
occupoit le pays qu'on a nommé depuis , 
États vénitiens de terre ferme , habitoit éga- 
lement les îles répandues sur ces côtes, et 
que de-là étoient venus les noms de F^enetia 
prima et secunda , dont le premier s'appliquoit 
au continent , et le second aux îles et aux 
lagunes. Dès le temps des Pélasges et des 
Etrusques , les premiers Vénétes , habitant 
une contrée fertile et délicieuse , s'étoient 
voués à l'agriculture j les seconds , placés, 
au milieu des canaux , à l'embouchure des 
fleuves , et à portée des îles de la Grèce , 
comme des campagnes fécondes de l'Italie y 
s'étoient adonnés à la navigation et au com- 
merce. Les uns et les autres se soumirent 
aux Romains, peu avant la seconde guerre 
Punique ; ce ne fut cependant qu'après la vic- 
toire remportée par Marins sur les Cimbres, 
qu'on réduisit leur pays en province romaine. 

(i) Memorie de Veneti prinU e secoiidi, del Conte FigUasi^ 
T. yi. Venezia 1 796. 
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Sons le gouTemement des empereurs^ la 
première Vénétie mérita plus d'une fois^ par 
ses malheurs , une place dans l'histoire. Riche , 
fertile , peuplée , elle présentoit aux ambi- 
tieux une proie qu'ils se partagèrent souvent 
durant les guerres ciriles. Cette même pro- 
vince fermoit lltalie du tbté par lequel les 
nations germanique y scythe et esclavonne ^ 
pouToient pénétrer dans l'empire. Lorsque 
cet empire fut afifoibli ^ toutes les fois que 
le rempart du Danube étoit forcé ^ les Bar- 
bares ne tardoient pas à fondre sur la Vé- 
nétie^ et à la désoler par leurs ravages. La 
province maritime étoit occupée de la pêche , 
des salines et du commerce ^ les Eomains ont 
considéré les peuples qui l'faabitoient comme 
au - dessous de la dignité de l'histoire ^ et ils 
les ont laissés dans l'obscurité. Aucun pillage , 
aucun massacre y aucune dévastation natti- 
roient les regards sur eux. 

Cette obscurité valoit mieux sans doute 
que la triste illustration de Padoue et de 
Vérone < Il vint un temps où les habitans de 
ces villes jadis opulentes y mais efféminées ^ 
mais fbibles, mais abandonnées^ ^uas défense^ 
à tolites les inva^ons^ sentirent eux-mêmes 
combien leur sort étoit cruel y comparé à 
celui des insulaires^ malgré les privations et 
la vie laborieuse de ceux-ci. Les peuples 
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nomades qui envahirent Fempire, portèrent, 
dans leurs conquêtes , Une férocité que notre 
imagination peut à peine concevoir. Ils ne 
se contentoient pas de s'approprier par le 
pillage y tout ce qu'ils pouvoient enlever aux 
malheureux sujets de Rome^ ils sembloîent 
se proposer de changer les contrées qu'ils 
envahissoient , en déserts pareils à ceux d'où 
ils étoient sortis. L'^incendie détruisoit les^ 
villes et les villages; le massacre des hommes, 
des femmes ,' des enfans , effaçoit les géné- 
rations. 

C'est ainsi qu'Attila exerça ses fureurs sur 
Aquilée , Concordia , Oderso , Altino et 
Padoue. Mais la renommée le précédoit , 
annonçant ses cruautés ; et tous ceuiL des 
habitans de la première Véûétie , que leur 
fortune mettoit en état de fuir , cherchèrent 
un asile dans la seconde. Hommes, femmes, 
enfans , vieillards , tout se réfugia dans les 
îles. Au centre de celles que couvre aujour- 
d'hui la ville de Venise , la bourgade de 
Hialto accueillit les fugitifs ; ils se répandirent 
également sur toutes les autres , et , se cachant 
sous des cabanes faites en hâte , ils attendirent 
que l'orage dévastateur fîit passé (i).' 



(i) Constaniinus Porpf^yrogenetus de Administr, Imp* P. Il, 
c, q8, p. 70. lixs. Veneta, T. XXII. — Andrem DanduU 
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Lorsqu'Attila se fut retiré dans la Pannome y 
tous ceux qui n'avoient apporté dans leur 
retraite aucun moyen de subsister j se hâ- 
tèrent de regagner leurs habitations du con- 
tinent. Les agriculteurs surtout ^ rappelés par 
leurs champs en friche^ par l'amour de leur 
terre natale y et par les besoins de leur famille ^ 
retournèrent cultiver leurs campagnes; mais 
les grands propriétaires , les nobles romains ^ 
ceux qui ^ par leurs richesses ^ avoient pu se 
procurer^ dans les îles^ les commodités de 
la vie y et qui trouToient y dans cet asile y la 
sûreté réunie à l'aisance^ se gardèrent bien 
de quitter leurs nouyelles demeures^ pour 
relever des ruines fumantes^ que de nou- 
veaux essaims de barbares recommençoient 
à menacer. Lés revenus de leiu*s possessions 
continentales souffroient y il est vrai y de leur 
absence ; mais y à l'exemple de leurs hôtes y 
les réfugiés essayèrent d'y suppléer par le 
commerce et la navigation. C'est ainsi que 
nous avons vu y de nos jours y une noblesse 
ruinée^ s'adonner au négoce qu'elle ne pour- 
voit embrasser autrefois sans déroger. Les 



Chronicon, Ii. V, c. 5, T. XII. Rer. Ital. p. 75. — Jlfan» 
Sanuto Istoria de Duçhi di Venezia , p. 4o5, T. XXII. Rer. 
Ital.^-^ndrea Nauagiero Storia Veneziana,'p, 926, T. XXIII. 
^ Storia ciuile Veneta di F'ettor Sandi , Ii. I> c a^ T. l, 
p. 14. 



desastres mêmes des provinces avoîent rendu 
le commerce plus nécessaire et -plus lucratif. 
Les Vénétes dévoient redpubler d'activité 
pour fournir aux habitans des villes incen^ 
diées les moyens de rétablir leurs habitations^ 
et La subsistance nécessaire pour attendre de 
nouvelles récoltes. Un plus grand nombre 
de matelots et d'artisans pouvoit être employé 
au service du commerce , et parmi la popu- 
lation pauvre^ mais industrieuse^ qui s'étoit 
réfugiée dans les îles , Félite fiit retenue dans 
cet asile , par Toffre de salaires supérieurs , 
et par la jouissance d'une sûreté qu'on ne 
trouvoit qu'en ce lieu. Une nouvelle nation 
se forma donc au milieu des lagunes y de la 
réunion forcée des premiers Véiiétes aux 
seconds; une nation de nobles^ d'ouvriers 
laborieux et de marins ^ qui tous dévoient 
vivre , non plus du produit des terres , mai^ 
de celui d'une industrie active et croissante. 
Cette nation c'est la vénitienne. 

La petite ville de Rialto paroît avoir reçu 
de Padoue , dans ses commencemens", les 
consuls ou les tribuns qui formoient son gou- 
vernement municipal. Mais Padoue étoit in- 
cendiée j ses nobles , ses citoyens les plus 
puissans babitoient la seconde Vénétie , et 
rien ne devoit les engager à rester dans 
un assujétissement que la foï*ce ne pouvoit 
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mamienir^ et qu'aucun avantage ne pouvoît 
rendre volontaire. La nouvelle république 
faisoit^ bien partie de l'empire romain ; mais 
cet empire impuissant ne subsistoit plus que de 
nom; les barbares en disppsoient^ quoiqu'ils 
reçussent encore comme un honneur les titres 
de ses magistratures. Chaque province^ aussi 
bien que chaque peuplade étrangère çan- 
jtonnée dans son enceinte y pouvoit y sans op^ 
position y faire valoir son indépendance. £Ue 
en avoit le droit dés qu'elle se sentoit le 
pouvoir de résister aux ^gres^ons des Bar- 
bares; et, quoique les provinciaux d'origine 
romaine y n'eussent point ojiblié l'affection et 
le respect qu'ils dévoient au yie^x nom de 
Rome, ils se trouvoient he,ur.eux ijie sjçpouex^ 
le joug d'un gouvernement oppressif et tyran- 
nique ; de s'afi&anchir d'impôt^ e^cessi& qui 
n'empêchoient pas la misère du £$c ; de -se 
libérer d'un tirage odieux de milices^ qfoi 
ne portoit pojùat remède à la honteuse im- 
puissance des armées. Les Vénitiens furent 
donc libres dès la fondation de leur Ét^^t , 
lors de l'invasion d'A^ttilaj ejt les ipcursion» 
désastreuses des Vandales y des Hérules , des 
Ostrogoths y leur donnèrent de nouvelles^ 
raisojps de chéi:ir le^r liberté. 

Nous avons déjà observé que y jusqu'aux 
derniers temps de l'empire romain , le gou- 
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vernëment des municipalités demeura démo- 
jcratique. L'assemblée du peuple de chaque 
ville décidoit sur les intérêts communs, I3t 
sanctionnoit des lois locales. Cette même 
assejmblée nommoit aiissi les magistrats annuels 
qui remplissoient les fonctions de juges. Long- 
temps ayant rinvasion d'Attila, on croit qu'à 
Rialto ces magistrats portoient déjà le titre 
de tribuns. La population s'étant augmentée 
par l'arrivée de plusieurs milliers de fugitifs, 
cbacune des îles principales ept son tribun, 
nommé par ses propres habitans. Ces tribuns 
s'assembloient quelquefois pour dâibérer en 
commun sur les intérêts de la Vénétie ma- 
ritime ; mais leur fonction principale jét^t cel}e 
-de juger et d'administrer leur peuple , con- 
^formément aux instructions qu^îls rec^voient 
de lui , dans les assemblées géis^rales de 
cbaque île (i). C'est ainsi que la nouvelle 
républÀqne , sans avoir besoin d'un législatei^r, 
sans révolution, presque sans délibérWion , 
,se trouva régie par une ccwastitution libre. 

Le fantôme d'empire que le patricien Oreste 
avoit conservé , en élevant Augustule sur le 
trône, fut détruit par Odoacre comme une 
^pompe inutile et çoûtçjuse. Les liens qui pou- 
Toient imir encore Venise à RoBOie , tandis 

CO Vetior Sandi Stoiia civile, L. I , c. a, p. 99) fl c. 3, 

V' 44- 
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5a3. que Fempîre subsistoît , furent détruits pit 
cette révolution. Cependant ^ lorsque Théo^ 
doric fotidâ le royaume des Ostrogoths^ lés 
Romains commencèrent à se réconcilier au 
joUg dW barbare vertueux et sage ; les 
Vénitiens vécurent en paix avec lui , et les 
services qu'ils lui rendirent, peuvent même 
être considérés comme une marque. de dé- 
pendance de leur part. Le plus ancien mo- 
nument de la république, c'est la lettre que 
Cassiodôre , secrétaire de Théodoric ^ adressa 
aux Vénitiens , au nom du roi dltalîe (i). 
Le rhéteur , pour faire briller son éloquence , 
oublie le sujet de sa lettre , et décrit aux 
Vénitiens eux-mêmes, auxquels il s'adresse^ 
Fétrange apparence de leur pays , leur indus*^ 
trie, leur activité, leur égalité, leur liberté 
et leurs bonnes moeurs. 

Après avoir fait connoître la fondation de 
la république de Venise , il nous reste à 
choisir dans son histoire , durant la première 
moitié du moyen âge , les faits importans 
qui , de loin en loin , contribuèrent à former 
le caractère national, à modifier la consti*» 



(i) Cette lettre qui , clana le recueil de Casaiodore , est la 
Tingt- quatrième du lirre XÏI> a été insérée daua la plupart 
des histoires de Venise ; dans celle de l'abbé Laugier, L» JT^ 
p» 149; dans la obronique de Dandolo, L, Vj c, 10, p. 889 
et dans Sandi , avec des remarques. T. I, p* ^Q» Storia civils* 



tutmn de l'État^ ou à augmenter l'inÛue&ce 
du nouTeau peuple sur le reste de lltalîe. 
Une histoire suivie et circonstanciée des temps 
qui précédèrent le douzième siècle y n'entre 
point dans notre plan^ telle est au reste la 
sécheresse et l'obscurité des hist(M*iens y pour 
les temps antérieurs à cette époque^ qu'il 
est nécessaire de passer rapidement sur les 
siècles qu'ils nous font si peu connoitre. 

Tandis que rempereiu* Justin l'ancien règnoit 518—527. 
en Orient^ lès Esclavons^ suivant la route que 
les autres nations barbares s'étoient ouverte 
au travers de l'en^pire y envahirent la Dalmatie y 
et s'y établirent à demeure. Mais ce pays^ 
déjà ravagé à plusieurs reprises^ n'ofEroit plus 
un butin suffisant à leur avidité; ils profî-- 
tèrent des nombreux ports de mer de leur 
nouvelle conquête ; et^ adoptant les mœurs 
des anciens Illyriens^ dont ils occupoient le 
pays, ils s'adomièrent à la piraterie. Les Vé- 
nitiens y qui tenoient constanunent la mer 
avec de foibles barques, étoient |dus exposés 
que d'autres à leurs brigandages; mais une 
vie active y et l'habitude de braver les dangers 
de la mer, avoient relevé leur courage. Les 
mêmes peuples qui avoient fui comme de vils 
troupeaux devant les conquérans du Nord, 
armèrent leurs bateaux , pour rencontrer , 
loin de leurs demeures y les mêmes ennemis^ 
Tome L ar 
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fls les attaquèrent sans crainte ; ils les bat- 
tirent • ils assurèrent la liberté des mers 5 la 
rivalité entre ces deux nations maritimes, et 
leurs guerres fréquentes , qui ne finirent que 
par la soumission de toute la Dalmatie , ren- 
dirent de Fénergie quIl Vénitiens ; elles les 
forcèrent à Joindfe la bravoure à Findustrie, 
et elles furent la principale cause de leur 
grandeur. Cette première guerre , (Commencée 
avant le règne de Ju^tinien , est aussi citée 
comme une des preuVes de l'antiquité de leur 
indépendance (i), 
668. Quarante ans plus' tard, Finrasion de lltalie, 
par les Lombards , procura aux îles véni- 
tiennes un double avantage^ non-seulement 
elle força de nouveaux habitans du continent 
à chercher Un refiige dans ces îles , elle leur 
procura àus^i un clergé indépendant. Le pa- 
triarche d'AqUilée vint s'établir à Grado, où 
il fonda sa nouvelle cathédrale ; Févêquè 
d'Oderso se fixa daûs la ville d'Héraclée que 
bâtirent ses compatriotes ; celui d'Altino' trans- 
porta son église à Torcello , celui de Con- 
cordia , à Caorlo , et celui de Padoue , à 
Malamocco. Gomme les Lombards établirent 
tm clergé arien dans toutes les villes du 



( 1 ) Vettor Sandi Storia civile p^eneta ^ L , T , p . 65. — Vanditlus 
Ckroriicon, L. V, c. 7, p. 84. 



Continent dont ils se rendirent maîtres ^ et 
comme le schisme entre les églises des deux 
commjunions ^ occasionna une guerre san- 
glante entre le patriarche, d'Aquilée et celui 
de Grado ^ les évêques qui s'étôient réfugiés 
dans les île$ ne pensèrent plus à les quitter (i). 
La constitution des villes et des îles véni- 
tiennes pouvoit être considérée comme fédé- 
rative } mais les pouvoirs des magistrats et 
ceux de la nation^ les droits de la ligue et 
ceux des peuples ligués n^étoient pas assez 
bien définis^ pour qu^une constitution sem-^ 
blable assurât la tranquillité intérieure de 
rÉtat , et sa force au dehors. Les tribu:^s 
se livrèrent à leur ambition > les villes à leur 
discorde et aux jalousies.de voisinage y tandis 
que les Lombards du côté du continent^ et 
les £sclavons du côté de la mer , profitoient 
de ces querelles et de cet état d'anarchie. 
La république sembloit arrivée- au moment 
de sa ruine j mais un peuple libre et doué 
d'énergie a des ressources en lui*-même : une 
révolution qui paroît l'épuiser, lui rend 
souvent ensuite une nouvelle vigueur. 

Une assemblée générale de tous les membres ^97^ 
de l'État fut convoquée , en 697 , à Héraclée j 



(0 P"ettor Sandi, L. I5 t. 2,.S. 4 9 ?• 8a. -^ Chrome, 
J^anduU^ L« Y, e. id, et. L, VJ^c. 1, p. gS. 

ai * 
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les nobles s^ trouvèrent réunis au ctergé 
et aux citoyens. Là, d'après la proposition 
du patriarche de Grado, la nation résolut 
de se donner un chef, qui , avec le titre de 
duc ou doge , fut chargé- de diriger les 
forces communes contre les ennemis du dehors 
et les factieux de l'intérieur j et qui, supé- 
rieur aux tribims des îles réunies , pût , d'une 
main ferme , arrêter leurs discordes , et punir 
leurs usurpations. Mais ce n'étoit pas de ce 
siècle d'ignorance , qu'on devoit attendre 
une constitution artistement balancée. Les 
Vénitiens vouloient être libres , et ils se réser- 
vèrent leurs assemblées générales , dont la 
souveraineté n'étoit pas contestée ; ils vou- 
loient d'autre part être puissans , et ils don- 
nèrent au chef de l'État , tous les attributs 
d'un monarque. Celui-ci disposoit de toutes 
les charges, admettoit ou reje toit les avis de 
ses conseillers , qu'il choisissoit lui-même , 
traitoit seul de la paix et de la guerre , et 
ne connoissoit point enfin les limites de son 
autorité. Paul-Luc Anafeste d'Héraclée fut le 
premier homme que la nation décora de cette 
haute dignité (i). 

(i) Dandulus Chrojdcon, L. VU 9 e. i, p. 137. -^ Marin 
Sanuto Storia de Duchi di Venezia, p. 44^* *" Navagien 
Storia P'eneziana ,'jf. qSS. — Vettor Sandi Storia ciirile Veneta, 
L. I^ 0. 4> p« ^l^^Laugier Bist. de> Venise, L. II> p» 469. 
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Les Vénitiens n'eurent pas d'abord à se 
repentir de la nouvelle forme qu'ils avoient 
donnée à leur gouvernement» Anafeste réta- 
blit la tranquillité intérieure; il repoussa les 
Ësclavons^ et il força les Lombards à recon- 
noitre l'indépendance de la république^ et 
les limites de son territoire. Son successeur 
suivit les mêmes erremens ; mais le troisième 
doge , fatigué des entraves qui gênoient quel- 
quefois sa volonté y voxdut Sje rendre maître 
absolu de l'État , et commença une lutte fu- 
neste avec le peuple. Cette lutte , dans laquelle 
des usurpations injustes étoient repoussées 
par des insurrections féroces , coûta la vie à 
ce doge et à plusieurs de ses successeurs^ 
Pendant que la nation étoit livrée à ces que- 
relles , la domination des Lombards' fut ren- 
versée en Italie ^ et remplacée par celle des 
Carlo vingiens (i). 

Les Vénitiens n'avoîent guère moins d'avér* 
sion pour les Francs, qu'ils n'en avoient eu 
précédemment pour les Huns y les Ostrogoths 
ou les Lombards. Tous ces peuples septen- 
trionaux avoient également porté la désola- 
tion dans les provinces de l'empire^ qu'ils 
avoient envahies. Les Vénitiens se glorifîoient 
d'être issus sana mélange des Romains ; ik 

(i) Dandulus Chromcon, L. VU, e. 3 et tnî7.| p. l^^ 
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donnoient à leur république y le nom dé fiUe 
aînée ^ de seule fille légitime de la république 
de Rome (i). Isolés et indépendàns au milieu 
de peuples de même origine , mais asservis, 
ils prodiguoient le nom de barbares à ces 
étrangers qui ôpprimoient l'Italie. Les Grecs 
seuls , civilisés comme eux , et conservant 
comme eux , du respect et de l'amour pour 
le nom de Rome y leur paroissoient dignes 
de leur alliance. Ils s'intéressoient à leurs 
succès , ils les assistoîent de leurs forces ) c'est 
a eux qu'ils demandoient de les protéger 
dans leurs adversités , et les liens de la bien- 
veillance se confondoient presqu'à leurs yeux 
avec ceux du devoir. S'ils ne consentoient 
pas à être les sujets , ils voùlôient du moins 
être les fidèles de l'empire de Constanti-» 
nople (2). 

Pépin , fils dé Charlemagne et roi dltalie , 

(0 Quoique la nation Vénitienne se fût formée non de 
Homains proprement dits, mais d'Italiens, sa prétention étcùt 
fondée; car elle étoit née pendant que Pempii^e pubsistoit 
encore , .et elle ne s'^toit composée que, de citoyens romtiins 
d'origine italienne , e^ sat^s mélange avec leurs ennemis. 

(2) Ce n'e*t pas dans les écrivains Bjsantins qu'il faut chercher 
ces distinctions délicates. Constantin Forphjrogénëte fait dire 
aux Vénitiens, qu'ils ont toujours été et veulent toujours être 
les esclaves de l'empire d'Orient. *Ori if^^s <r?A.«i eiAi^v ffioi 
^v P«/AaiWf ^«riAi'fl.^ D$ Admimsin Imp. P. II , c, a8 , p. 70. 
M J^en. T. XXir. 
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projetoît d'étendre son nouveau royaume , 
aux dépends de Nicéphore, empereur d'Orient; 
il espéroit lui enlever la Dalmatiç et Flstrie, 
et il avoit mis dans ses intérêts Obelerio , 
le doge régnant, à qui la cour de- France 
avoit accordé plusieurs grâces. Cependant loin 
que ce magistrat réussît à entraîner les Vé- 
nitiens dans une querelle si contraire à, leurs 
affections , il ne put empêcher leur assemblée 
générale convoquée à Malamocco, de faire 
valoir auprès de Pépin, en rejetant ses pro- 
positions , les engagemens de la nation envers 
les Grecs. Pépin irrité , tourna ses armes contre 
les Vénitiens , et brûla les deux villes d'Hé- 
raclée et d'Ëquilo , dont la première avoit 
été pendant un temps^ la C2q)itale de la repu-* 
blique. Tbéodat, quatrième doge, avoit transr 
porté le siégé du gouvernement à Mala- 
mocco (i). Peu après. Pépin, provoqué de 
nouveau , fit équiper à Ravenne une flotte 
considérable , et , la chargeant de troupes de 
débarquement , il se rendit maître de Chiozza ^^^' 
et d^ Palestrine. Q descendit ensuite dans 
Vue d'Albiola, qui i^t séparée de Mal^- 
mocco que par un canal étroit. Dans ce 
moment critique , Ange Partidpazio > l'un 



(i) Dandulus Chronicon, L. VIT, c. i5, p# i.53. 
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des principaux citoyens (i), détermina sc$ 
compatriotes à abandonner les murs de leur 
capitale y et à transporter toutes leurs richesses 
à Rialto y dont la situation est bien plus forte , 
puisque cette lie est vraiment au centre de 
la lagune. Les vaisseaux de Pépin essayèrent 
de les y poursuivre ; mais les bar<{ues légères 
des Vénitiens ^ en fuyant devant eux , surent 
les entraîner sur des bas- fonds ^ et lorsque 
la marée descendante les eut mis dans l'im- 
possibilité de manœuvrer^ elles les atta* 
quèrent avec avantage y et en brûlèrent ou en 
prirent un grand nombre. Pépin , indigné et 
jiumilié y réduisit en cendres les villes véni- 
tiennes dont il s'étoit çmparé y et se retira 
à Ravenne. Peu après ^ la paix fut conclue 
entre les deux empires^ et les Vénitiens y 
furent compris conune fidèles de celui d'O- 
rient (2). 

Depuis ce temps-là y Rialto devint la capi- 
tale du nouvel État ; on réunit par des ponts 
à cette première ile^ les soixante îlots qui 
l'entourent > et sur lesquels s'étend . aujour- 
d'hui la ville de Venise. Le palai^ ducal fut 

(1) Sa maison ^ dans le di]|tèiae ou onxième siècle ^ a change 
dt nom, et pris celui de Badoero; elle subsiste encore. 

(3) Dandulus Chronîcong L. VU, c. i5, P. 33, p. i58. 
«— Vettor Sanâi, L. II, c. 4> P* 3^3; et e. 5, p. nSg. 
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élevé sur la place où il subsiste encore au- 
jourd'hui y et le nom de Venise , qui appar- 
tenoit en commun à toute la république ^ fut 
affecté à sa capitale. Vingt ans plus tard , le 
corps de saint Marc fut transféré d'Alexandrie 
dans cette ville. L'on raconte que les mar- 
chands qui enlevèrent cette relique à l'église 
d!Egypte , lui substituèrent adroitement le 
corps de saint Claude ^ pour lequel ils avoient 
moins de vénération. Dès-lors saint Marc fut 
le patron de la république ^ lui ou son lion 
devinrent l'empreinte de ses monnoies et 
l'étendard de ses armes; le nom de saint Marc 
s'identifia enfin tellement avec celui de l'État , 
que plus que celui de la république ^ plus 
que le souvenir de ses victoires , il fait tres- 
saillir les oreilles vénitiennes , et fait encore 
aujourd'hui couler les larmes des patriotes (i). 

Vers le milieu du néUvième siècle , une 837—864. 
querelle entre quelques familles patriciennes 
divisa toute la république ; le peuple se par- 
tagea entre les deux factions ^ et il embrassa y 
avec fureur , une animosité qui p^oit n'avoir 
eu d'autre cause qu'ime rivalité de gloire. 
Le soin de la défense extérieure fut sacrifié 
au zèle insensé des partis ^ et la mer Adria- 
tique resta exposée aux brigandages d^ 

(0 Chrordcon DanduU, L. VIII) o. a» pviyo. 
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Sarrasins et des Narentîns. Le^ premiers 
habitoient la Sicile et l'Afrique ; les derniers 
étoient. des pirates de la Dalmatie , qui s'é- 
toient réunis dans la ville dé Narenta ^ au 
fond du golfe de même nom , à-peu-près 
vis-à-vis d'Ancône, et qui avoient fait de 
cette retraite, le centre de leurs dépréda- 
tions (i). Un siècle plus tard y d'autres pirates 
s'étal;>lirent également dans quelques villes 
de llstrie , et une entreprise hardie , de ces 
derniers , attira sur eux l'attention et le cour- 
roux de la république. 

D'après un usage antique, les mariages 
des nobles et des principaux citoyens se celé- 
broient à Venise , le même jour , et , dans la 
même église. La vaille de la Chandeleur , 
époque à laquelle la république donnoit une 
dot à douze jeunes fiUes^ , étoit le jour consacré 
à cette fête publique. Dès le madn , des gon- 
doles ornées avec élégance , se rendoient d« 
tous les quartiers de la viHe > à l'île d'OUvolo 
ou deCasteUo^, qui est située a son exti?émité^ 
et où lé chef du clergé, alors l'évêque , 
et plus tard le patriarche , faisoit 6a rési- 
dence. Les fiancés débarquoient ^ avec leurs 
fiancées^ au son des instriimens, sur la place de 



(a) Constant. Porpî^rogen, de jidndrdstr, Imperii, P. IT, 
c. 36, p. ^S.-t^Chron, DanduU, L. VIII, c. 3, p. 17a, 
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Castello ; tous leurs parens , tous leurs amis y 
en habits de fête , leur servoient de cortège j 
les présens faits à Fépouse , ses joyaux , ses bi-^ 
joux y étoient portés en pompe, et le peuple, 
se précipitant le long de la rive des Escla- 
Tons , et au travers des passages étroits qui 
déboucbent vers le Castello , suivoit sans 
armes et sans défiance cette procession joyeuse. 
Les pirates de Flstrie, instruits dès long- 
temps de cette coutume nationale , eurent 
la hardiesse de dresser aux époux , des em- 
bûches dans la ville même. Le quartier qui 
est derrière l'arsenal , et tout près d'Olivolo , 
n'étoit point habité à cette époque , Farsenal 
n'cxistoit pas encore. Les Istriotes se ren- 
dirent de nuit auprès de cette île déserte , et 
s'y cachèrent avec leurs barques. Le matin , 
comme les époux venoient d'entrer dans 
l'église, et que , suivis d'une foule d'hommes, 
de femmes , d'enfans , ils assistoient au ser- 
vice divin , les barques des corsaires , avec 
la rapidité de l'éclair , traversent le canal 
id'Olivolo; les soldats armés s'élancent sur la 
plage , le sabre à la main ils pénètrent dans 
l'église par toutes ses portes à la fois , 
et , saisissant au pied de l'autel les épouses 
éplorées , ils les forcent à monter sur les 
barques préparées pour leur enlèvement , et 
ravissent avec elles les bijoux que portoîent 
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leurs serviteurs ; ils disparoissent ensuite areet 
une égale promptitude , et ramant à coupa 
redoublés ^ ils s'efforcent de regagner les ports 
de ristrie- 

Le doge Pierre Gandiano III, étoit présent 
à la cérémonie ; il partagea la rage et l'indigna- 
tion qu'éprouvoient les fiancés^ en se voyant 
enlever leurs épouses; tous ensemble ils s'é- 
lancent hors de l'église, et, parcourantles quar- 
tiers voisins, ils appellent à grands cris le peuple 
aux armes et à la vengeance. Les habitans 
de S.ta-Maria Formosa rassemblent quelques 
vaisseaux j le doge s'y jette avec les époux 
offensés , et , un vent favorable gonflant leurs 
voiles , ils ont le bonheur de rejoindre les 
Istriotes dans les lagunes de Caorlo. Le masr 
sacre fut épouvantable ; pas un des ravisseurs 
n'échappa aux vengeances des amans et des 
époux irrités ; le même jour , les belles véni- 
tiennes furent reconduites en triomphe à 
l'église d'où elles avoient été enlevées. Une 
procession de jeunes filles, et xme visite que 
le doge faisoit chaque année , la veille de la 
Chandeleur , à la paroisse de S.te-Marie For- 
mose , solemnisèrent jusqu'au temps de la 
guerre de Ghiozza , la mémoire de cet évé- 
nement (i). 

(0 Marin Sanuto Storia de Duchi di Venex, p. 46i. — if»- 



Le doge né &e contenta pas de cette pre- 
mière punition j il prit à tâche de purger 
pour jamais la mer Adriatique , des corsaires 
qui l'infestoient ^ et ^ à sa mort^ il transmit 
avec le trône ducal y la suite de cette impor^ 
tante entreprise à ses successexirs. Déjà il avoit 
forcé les villes de Gapo^ distria et de Narenta 
à payer un tribut à la république ; mais la 961* 
conduite y tour-à-tour déréglée et s||;ibitieuse 
de son fils Kerre Candiano TV , les usur- 
pations insultantes de ce prince ^ et sa mort , 9^6. 
funeste exemple des vengeances du peuple (i ) ^ 
suspendirent ^ durant de longues années j les 
. expéditions des Vénitiens. Ce ne fut que vers 
la fin du dixième siècle que cet État^ jus- 
qu'alors agité par de cruelles guerres civiles y 
rétablit la paix dans son intérieur^ et que^ 
sortant de ses lagunes y il jeta dans les pro- 
Tinees d'outremer les fondemens de l'empire 
qu'il y a conservé jusqu'à nos jours. 

Lorsque Tbéodose avoit j^rtagé le monde 
romain y il avoit attribué la côte orientale de 
l'Adriatique à l'empire da Constantinople ; 
mais ce partage avoit été bientôt annullé par 
la puissance des Barbares. Des conquérans de 

vagiero Storia Venez, p. 955. — Laugier Hist. de Venise, 

' L. Ht 9 p. 396. 

(0 Chron. Danduli^ L. Vin, 0, x4» p< ao6. 
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race esclavoiine , apr^s avoir iimondé iTllyrîé ^ 
y foudèrent deux royaumes indépendant et 
ennemis de Bysance^ celui de Croatie au 
nord y et celui de Dalmajtie au midi. Les grec» 
ne purent conserver sous leur domination 
qu'un petit nombre de villes fortes > situées 
au bord de la mer ; et comme ils n'avoient 
pas assez de troupes pour mettre des gar-- 
nis<ms d|ps cbacune ^ ils employèrent ^ pour 
les défendre y le même expédient dont naus 
avons vu qu'ik avoient îait usage dans le 
royaume de Naples ; ils rendirent aux bour-* 
geois le droit de porter les armes y et celui 
I d'élire leurs magistrats. Après leur avoir ainsi 
donné une. patrie^ et le désir de la défendre > 
ils se crurent avec raison di^ensés de le» 
protéger (i). Les villes maritûnes de llslarie 
qui rele voient de l'empire d'Occident^ n'é-* 
toient guère moins indépendantes; en sorte 
que la côte illyrienne y d'une .extrémité jus- 
qu'à l'autre^ étoit parsemée de républiques 
naissantes^ et presque toujours en guerre avec 
les Barbares. 



(i) Constant. Porphyrogen. deAdministr. ImperiL P. Il, e. 09 ^ 
p. 7*1 et SUIT. -^ C'est l'ëpoi|ue du premier affraneliisseineiit de 
Raguse. Vofez y sur Forigine de cette républic^ue et ses force» 
DaTaleSy une note curieuse de^Banduri, citoyen de cette Tille « 
^Tiimadversiones in Idbr.deuâdministrai, Imp. p. 36^ T. XXII. 
Bjrs. ' ' / 
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Parmi ceux-ci ^ les plus dangereux ennemis 
des villes maritimes étoient les Narentins. 
C'étoît un peuple de race esdayonne , qui , 
après s'être emparé d'un port de mèr , s'étoit 
adonné à la piraterie y et qui étendoit ses 
déprédations sur toute la mer Adriatique. La 
ville de Narenta étoit aussi forte que son port 
étoit sûr; placée entre la Dalmatie et la 
Croatie, elle faisoit avec facilité des recrues 
dans ces deux royaumes. L'élite de^ guerriers 
de la contrée se rendoit sur ses flottes , pour 
y exercer le métier lucratif de pirate, <r^i? 
dans un siècl^e barbare , n'est point considéré 
comme- déshonorant. Chacune des petites ré- 
publiques qui soufEîroient de ces brigandages ^ 
se trouvoit séparément trop fbible pour les 
réprimer. Elles crurent convenable de former 
une ligue pour soumettre les Narentins ; et 
comme elles comptoient surtout sur l'apptu 
de la république de Venise , elles commirent 
l'imprudence de placer cette république à la 
tête de leur ligue , et d'acheter son secours 
et sa protection , par la concession de pré- 
rogatives y qui bientôt les réduisirent à une 
dépendance absolue. La négociation fut ou- 
verte avec le doge Pierre Urséolo II; il fut 
convenu que les magistrats des villes prê-» 
teroient foi et hommage à la république ^ et 
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que leurs troupes marçheroient sous sed 
étendards contre Fennemi commun (i). 
^7. L'aç 997 , Pierre Urséolb , mit à la voile 
avec la flotte la plus redoutable qu'eût encore 
armée la république* Il se rendit d'abord à 
Pola , Ftme des plus puissantes villes d'Istrie , 
et il y reçut successivement l'hommage des 
magistrats de Parenzo , de Trieste , de Jus- 
tinople ou Capo distrie , de Pirano , Isola , 
£mone ^ Rovigno , Humago , enfin de toutes 
les villes maritimes de llstrie. Il unit aussi 
à son armée , les renforts qu'efles lui en- 
voyèrent. Ensuite , il se rendit à Zara ^ la 
plus ancienne alliée qu'eussent les Vénitiens 
dans la Dalmatie y et il y reçut également 
l'hommage' des villes de cette contrée , Salone , 
Sebenigo , Spalatro , Trau , None ,• Belgrade , 
Almissa et Raguse ; les îles de Goronata y Pago^ 
Ossero , Lissa ^ Brazza ^ Arbo, et Cherso, 
suivirent leur exemple; et à la réserve des 
deux îles de Corzola et de Lezinia, qui, plutôt 
que de renoncer à leur indépendance , s'al- 
lièrent aux Narentins , toute la côte illyrienhe 
reconntit volontairement l'autorité dès Vé- 
nitiens. 
Le ddge s'avança ensuite contre ces deux 

(i.)' Chron. Dandiili/L, IX , c. i, p. aa^»^ . 



Mes y qui fermoient en quelque sorte le golfe 
de Narenta , et , les ayant soumises , après 
une assez vive résistance, il mit à feu et à 
sang tout le pays des Nat^entins , et il ne leur 
accorda une paix honteuse pour eux, qu'après 
les avoir réduits à un tel degré de foiblesse , 
qu'ils ne purent jamais s'en relever, ou renou- 
veler leurs brigandages (i). 

La soumission de Narenta fut pour la ré- 
publique un avantage moins grand encore 
que l'alliance qui l'avoît procurée. C'est une 
association dangereuse que celle des foibles 
avec les forts 5 bientôt , et vainqueurs et 
vaincus, furent réduits à la même condition. 
Les Vénitiens envoyèrent dans les villes" 
alliées , des préteurs ou podestats , tirés du 
Corps même de leur noblesse, pour y rendre 
la justice en leur nom , et ils firent prendre 
à leiu» doge le titre de duc de Venise et de 
Dalmatîe. 

Vers le même temps où Venise étendoit 
sa domination sur la côte orientale du golfe 
Adriatique, et jetoit les fondemiens de la haute 



(i) Chfonîc. DanduU, L. IX , e. i, p. 227.'— Navagiero^ 
Storia Veneziana , p. 957. — Marin Sanuto Vite de Duchi di 
Venezia, p. 467. — VeUor Sandi Storia civile F'en. L. 11^ 

G. Qy p. 335* 

Tome I, 22 
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puissance à laq[ueUe elle deyoit bientôt s'é- 
lever , deux villes situées sur la mer Tyrrhé- 
nienne y Pise et Gênes y commençoient à 
secouer le joug qui avoit pesé long-temp» sur 
elles ^ et développoient les premiers germes^ 
de cette puissance q[ui devoit contrebalancer 
celle des Vénitiens ^ et^ par une longue et 
sanglante rivalité^ rendre les Italiens dignes 
de l'empire des mers. 
980. Othon II ^ lorsqu'il méditoit la conquête 
de la grande Grèce y avoit fait demander 
des secours de vaisseaux à Pise y pour porter 
la guerre dans les deux Siciles y et cette négo- 
ciation nous révèle y pour la première fois y 
la grandeur d'uine ville qui fut des premières^ 
dans le dixième siècle^ à recouvrer sa liberté 
et adopter le gouvernement consulaire (i). 
L'embouchure de l'Amo y moins encombrée 
peut-être par les sables, qu'elle ne l'est au- 
jourd'hui y formoit pour les vaisseaux légers 

(i) Un siècle auparayant nous trouvons un premier indice da 
•ommerce et de la population croissante de Pise. L'anonimo 
deSaleme raconte qu'en 87 1 9 lorsque Guaifer , prince de Salerne^ 
•e préparoit au siège qu'il soutint contre les Sarrasins , il confia 
la défense d'une partie des murs de Salerne aux Toscans qui, 
au nombre de deux mille , se trouyoient dans cette ville. Gea 
Toscans étoient sans doute des Pisans, puisqu'il se passa long- 
temps encore ayant qu'aucune autre yiile toscane eût de com- 
merce, et qu'aucune autre n'étoit maritime, uinonim* SaUmit, 
Faralipom» T. Il» P. 11^ c. m, p. 256. 
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qti^oti femployoït alors ^ uii port égaletûent 
assuré {contre lès tempêtes et les attaques des 
corsaires. Les Pisans s'adonnèrent de bonne 
heure a la navigation 6t àU commel*ce. Dans 
un temps où toutes les lies de la Méditerranée 
étoient occupées par les Sarrasins ^ presque 
toujours ennemis; dans Un temps encore où \es^ 
Vénitiens et les Amalfîtains, jaloux deTempire 
des mers , chèrchoient a en exclure tous les 
autres peuples^ les expéditions maritimes né 
demandoient guère moins de courage ^ que 
d'habileté commerciale ^ elles éveilloient Id 
▼aleur des jeunes Pisans , el leur inspiroient 
l'amour de l'indépendance. Dès le siècle de 
Solon , on avoit remarqué que les hommes 
de mer étoient les plus fiers et les plus 
attachés à là liberté d'entre lé peuple. Cette 
observation s'est vérifiée dans les villes 
Anséatiques , comme dans Athènes ; elle ex- 
plique aussi l'antique prospérité de Pise , et 
l'origine reculée de sOn indépendance. Les 
richesses acquises par le commerce se ver- 
sèrent bientôt sur les campagnes voisines j^ 
le Delta de l'Arno , cette plaine fertile dont 
une moitié est déserte aujourd'hui, fut purifié 
de ses marais , et transformé en jardins ^ le 
port pisan et celui de Livourne furent ouverts 
aux galères ^ et les nombreux gentilshonunés 
qui habitoient les collines , depuis le tal de 
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Nievole jusqu'aux rives de FOmbrone , deman- 
dèrent et obtinrent le droit de cité à Pise , 
et la protection de la république. 

Les sept plus anciennes famiUes de Pise^ 
qui formèrent quelque temps un ordre séparé 
dans la noblesse de cette ville , font remonter 
répoque de leur établissement en Toscane , 
au temps de l'expédition d'Otbon le roux. 
Sept barons de l'empereur passent pour avoir 
été les pères de ces sept familles ; leurs nom»; 
étoient Visconti , Godimari , Orlandi , V^r-r 
cbionesi ^ Gualandi y Sismondi et Lanfran- 
cbi (i). Les trois derniers étoient fils d'un 
même père^ nommé par quelques-uns Lan- 
franco Duodi y et gentilhomme de Cologne ; 
d'où vient que Marangoni^ l'historien de Pise, 
ne les comptant que pour une seule famille , 
en ajoute deux autres, Ripafratta et Gae- 
tani (2). Ces gentilshommes paroissent avoir 

(i) Tons les auteurs pisans ne s'accordent pas parfailçment 
sur les noms de ces sept familles; quelques-uns fout entrer aussi 
dans leur liste ceux de Benetti et Satdl. Rameri Sardo trattato 
dell* origine délie JamigUe Pisane, — Libre délia CanceUeria 
communitafiua di JPisa , continente gli stemmi e distinzioni di 
diverse famigUe Pisane,^, i35, i36, 137. Je ne connois ces 
deux livres que par les extraits qui m'ont été envoyés. — - 
Comment, Constantini Caietani in vitam Gelasii II. T. III. 
Ber, It, p. 410. — Bem, Marangoni Script. Etrur. T. I , 
p. 3 16. 

(a) CoQstfiqtin Gaetani n'admet point cette origioei de sm 
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été envoyés à Pise, en 982, pour obtenir de 
cette ville qu'elle fît passer ses galères en 
Calabre , afin d^j seconder la nouvelle expé- 
dition que l'empereur méditoit contre cette 
province. Pendant qu'ils s'occupoient de 
remplir leuf mission , la mort d'Otlion la 
rendit superflue. Enchantés du beau ciel et 
de la fertilité de l'Etrurie, ils résolurent alors 
de i'y fixer , et obtinrent de la ville les droits 
de citoyens, tandis que son évêqueleur inféoda 
quelques châteaux ou manoirs. Les noms de 
famille n'étoient point encore en usage dans 
le dixième et le onzième siècle ; mais la pra- 
tique constante de donner au petit-fils le nom 
de son grand-père , y suppléoit , et servoit 
à distinguer les races; ce nom d'afifection qui 
revenoità chaque seconde génération, devint, 
dans le siècle suivant, le nom de la famille. 
De cette naanière , les sept barons d'Othon II , 
transmirent leur nom à sept familles pisanes , 
qui demeurèrent long-temps à la tête de la 
faction noble et gibeline. Souvent elles furent 
persécutées, souvent exilées; mais elles n^en 
restèrent pas moins attachées à leur patrie 

famille ; il la fait TeDÎr au contraire de Gaète , et lui attribOe 
touf les triomphes des ducs de Gaète 9 ^ui^ étant électifs , ne 
pou voient appartenir à une seule maison. Commentar. in vitam 
Gelasii IL T. III. Rer. ItaU p. 410. 
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et k M liberté ^ jusqu'à l'époque £aitale de 
rassenrîssemeDt de Pise (i). 

En même-temps que la yille de^Pise mettoit 
à profit le terroir fertile de l'Amo, et les 
riches plaines qui l'entourent^ celle de Gênes^ 
bâtie sur des montagnes arides , entre des 
rochers que ne couvre aucune verdure , et une 
mer que les poissons semblent fiiir, n'ayant 
reçu de la nature qu'une seule faveur, un 
port aussi sûr qu'il est vaste , Gênes se livroil^ 
au commerce et à la marine avec une égale, 
ardeur } les mêmes arts accumuloient chez elle 
les mêmes richesses , et elle rçtiroit du moins 
de ses montagnes sauvages , le bénéfice d'être 
séparée du siège de l'empire çt de ses oppres- 
seurs. Cette ville étoit demeurée entre les 
mains des Grecs , long-^temps encore après la 
première invasion des Lombards; même après 
avoir été conquise , elle conserva peu de 
lien? avec la monarchie ; dans son isolement 



(0 Gomme cette tradition de l'origine des iept familles pisanes 
n'est pis appuyée sur le témoignage d'historiens contemporains ,» 
on pourroit la croire inventée pqr les généalogistes , pour com- 
plaire à la vanité de quelques nobles » si l'histoire ne noua 
préseutoit pas, dans les cinquante ans qui suivent cette époque, 
les noms de tous ces gentilshommes, et si une foule de chartret 
authentiquée ne nous attestoient pas, dès le oniième siècle, 
leur existence et leur pouvoir. Vojez Jduratori AnUqmL Jtah 
M* MvL Dissert LXIV. T. III, p. iio4-ii6u 
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elle fut surprise et pillée par les Sarrasins , 
en 936. Mais ^ à la fin du dixième siècle , 
sa population et son caractère belliq[ueux 
la mettoient à l'abri du retour d'un pareil 
malheur (i). 

De ces deux républiques , Pise fut pendant 
un temps y la plus florissante et la plus popu<^ 
leuse. Ses exploits n'étoient pas renfermés 
dans les étroites limites de la Toscane ^ les 
Sarrasins^ l'Espagne^ l'Afrique et la Grèce, 
apprirent à respecter , en elle , la bravoure 
italienne , et l'énergie d'une nation naissante. 

Les Pisans étoient liés par des relations de 
commerce avec les Grecs de la Calabre i ils 
avoient établis des comptoirs dans les prin- 
cipaux de leurs ports. Les sujets de Gons-» 
tantinople , énervés par une longue servitude , 
n'étoient point en état de défendre leurs for- 
tunes et leurs vies , contre les agressions des 
Musulmans. Une colonie de Maures s'étoit 
établie au • milieu d'eux ^ elle insultoit leurs 
villes et dévastoit leurs campagnes y sans ren- 
contrer de résistance. Les marchands et les 
voyageurs pisans ne purent voir les outrages 
auxquels leurs amis et le nom chrétien res- 
toient exposés , sans désirer d'y mettre un 



(i) Ubertus FoUeta Genuensium Historia ^ L. I, p, a35. ^pui 
Grœffium.ScripU Ital. T. I. 
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terme. Rentrés dans leur patrie , ils excitèrent 
leurs concitoyens à prendre les armes contbe 
les infidèles ; leur enthousiasn^e se commu- 
niqua aux diverses classes du peuple , tous 
les jeunes gens montèrent sur les yaisseaux , 
et une flotte nombreuse fit voile vers les 
mers de Calabre , pour y combattre les 
Sarrasin^. 

Cependant , prçsqu'en vue des rivçiges de 
Pise , un roi maure , nommé Muset , s'étoit 
emparé de la Sardaigne , et y avoit fondé iine 
joo5. colonie de corsaires. Il fut bientôt averti que 
tous les plus vaillans de Pise s'étoient engagés 
dans cette expédition chevaleresque , et qu'ils 
avoient laissé leur ville presque sans défende. 
Une nuit ses galères pénétrèrent dans Tem- 
bouchure de l'Arno , et remontèrent le fleuve 
jusqu'au faubourg inférieur dç la ville. Les 
habitans , éveillés par des çjris borribj^s , fi^p- 
prirent eix même-temps le débarquement; des 
Musulmans et l'incendie, de leurs maM^ons: 
tout fuit et se dispersa dans les capipagnes ; 
une feihme seule de la famille Sjsmpndi y 
nommée Chinzica , au lieu d'accompagner les 
fuyards^ se précipita vers le palais des consuls , 
malgré que le pont et la route qui y le long 
de l'Arno , unissoit le faubourg à la ville , 
fussent infestés par les Sarrasins. Elle annonça 
aux magistrats le danger de la patrie , et fit 
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sonner le tocsin du psJais. Les cloches de la 
ville répondirent aussitôt à ce signal A^s^eLrme j 
les citoyens s'encouragèrent à la vengeance ; 
les Sarrasins déconcertés n'osèrent attendre 
le choc des milices républicaines j ils rega- 
gnèrent leurs vaisseaux , et s'échappèrent en 
tremblant des bouches de FArno. On éleva 
ime statue à Chinzica dans le faubourg incen- 
dié, qui, rebâti ensuite, a reçu d'elle son 
nom (i). 

Cependant la flotte envoyée en GaUï^re , 
avoit remporté sur les Sarrasins de grands 
avantages ; elle les avoit forcés à se réunir à, 
Reggio , pour défendre cette ville dont ils 
s'étoient emparés^ et elle les avoit battus une 
dernière fois dans son voisinage , avapt de 
quitter les iners de SiciLe (2). 

( I ) Tronci Annaîi Pisani ad ann. i oo5. — Bemardo Jifar^n- 
goni Chronica d£ Pisa, p. 3 18. — Muratori révoque en doute 
cet éFéoement, parce que le nom de Chinzica étant arabe , selon 
lui, il est, plus probable qu'on l'ausa donné au quartier des. 
Arabes, qu'à une, femme chrétienne, l^ai^ i\Iuratori se trompe; 
le mot de Chinzica est allemand et noi^ arabe. Un lieu nommé 
Chinzica, près de Fulda, est mentionné dans un grand nombre 
de Chartres de cette abbaje. AntUf. Fuléens, L. I, p. 499» 
507 , 5o8 , etc. T. III, l^er. Gernu Struvii. Et Chipzica Sismondi 
aroit sans doute apporté en naissant une de ces marques ou 
envies, StCttH jjCtCl^Ctt / qui avoit motivé son nom. Les noms des 
aept grandes familles de Pise ont tous de mdme une étjmologie 
allemande. 

(a) AnnaL Antiqui JPisanor, T. VI, fierl It, p, 108 et p. 168. 
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Les guerriers qui montoient la flotte , 
rentrés dans le port de Pîse , furent instruits 
de la tentative des corsaires de Sardaigne. 
Ils brûloient de s'en venger; cependant la 
discorde entre leur patrie et la ville voisine 
de Lucques , ou d'autres causes qui nous sont 
inconnues , retardèrent l'expédition qu'ils mé- 
ditoient^ jusqu'à ce qu'une nouvelle insulte 
des Maures ^ qui , partis d'Espagne , débar- 
quèrent , en I0I2, sur leurs côtes , les força 
de prendre des mesures pour punir leur in- 
solence (i). Le pape Benoît VIII leur envoya 
un légat , pour les exciter à la guerre ; ce 
fut lui probablement qui proposa une alliance 
entre Pise et Gênes , et qui réunit les armes 
de ces deux républiques rivales , contre leur 
ennemi commun. Muset vit avec efiroi la 
flotte la plus puissante^ qui^ depuis plusieurs 
siècles^ eût parcouru la mer Tyrthénienne , 
1017. s'avancer vers les côtes de la Sardaigne. Il 
ne put réussir à empêcber le débarquement 
des troupes qu'elle portoit ; bientôt les Chré- 
tiens restés dans l'île se réunirent aux Pisans y 
et les Musulmans y attaqués de toutes parts y 
battus sur tous les points , furent obligés d'a- 
bandonner leur conquête , et de faire usage , 

(0 ^nnoL Pisan. T. VI. Mtr. It p* 108 et iG^.^BemaM. 
Mamngoni, p. 3 16. 
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pour leur fuite, des vaisseaux qu'ils avoient 
construits pour le brigandage. 

Mais la discorde s'introduisit entre les vain- 
queurs , à l'occasion du partage des dépouilles. 
Au commencement de la guerre , les Génois , 
qui ne s'attendoient pas sans doute à des succès 
si brillans , avoient demandé tout le butin 
pour leur part, sous la condition que les Pisans 
garderoient pour eux la terre dépouillée 
qu^'ils aur oient conquise. Avec quelque 
rigueur cependant qu'ils s'emparassent de 
tout ce qui pouVoit être enlevé aux Sar- 
rasins , ils s'aperçurent avec douleur que 
leur lot étoit loin de valoir ' autant que le 
J:>eau royaume qu'ils alloient céder à leurs 
riyçiux (i). Ils voulurent revenir de leurs 
propres conditions, et les Pisans furent forcés^ 
de recourir aux armes , pour faire exécuter 
leur traité j et chasser de la Sardaigne , ceux 
qui les avoient aidés à y entrer. Il est pro- 
bable que cette brouillerie n'éclata qu'en 1021 , 
lor.sque Muset^eut vu succomber ses dernières 
foi^teresscs , et que les secours qu'il avoit lui- 
ziiême ramenés d'Afrique , eurent été de 
nouveau défaits (2). 

CO Benvenuti Imoîensis Comment, ad Dantis Comœd. Antiq^ 
Jfal. MaM. t. ly p. 1089. 

O) Bernard. Marangoni Chron. di Plsa, p. Zio,*^ Ubertus 
jp*olieta Gennens, Hht L..I, p. a36. 
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Muset , cependant , ne renonça point i 
respérance de rentrer en Sardaigne ; chaque 
printemps il venoît, avec une flotte nouveÛe^ 
insulter les garnisons de la république ou 
tenter de les surprendre. Les Pisans ^ après 
avoir long-temps combattu ses escadres devant 
les côtes de File , résolurent de mettre fin 
à une guerre qui duroit déjà depuis dix- 
huit ans^ et d'attaquer les Sarrasins dans leur 
propre pays. Ils parcoururent les rivages de 
rjlfrique , insultèrent Carthàge , et prirent 
Bona y l'ancienne Hippone de Saint- Augustin. 
Muâet fut forcé de dentander la paix, et, ce 
qui lui coùtoit plt» encore , de l'observer 
pendant de longues anïiées. Siu* la fin de sa 
vie , cependant , il voulut tenter de nouveau 
la fortune ^ dans un âge où lé commun des 
hommes ne chei*che d'ordiiiaire que le repos • 
io5o. Il passa en Espagne , pour demandei* des 
secours aux Maures qui habitoîent cette con- 
trée ; et de-4à , faisant voile vers la Sardaigne 
av^c une flotte puissante , fl surprit les gar- 
nisons pisanes qui j étoient restées , les tailla 
en pièces, et, à là réservé de Cagliari , il 
s'empara de nouveau de Fîle entière (i). 

Quelque constance qu'eut manifestée la ré- 
publique dans cette guerre contre les Mauires ^ 

(i) Bernardo MarangorU Çhron. p. 3a4* 
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«lie parut enfin sur le point de perdre courage. 
Le peuple , épuisé par des expéditions longues 
et coûteuses , épouvanté par le massacre de 
la florissante jeunesse qui composoit les garni- 
sons sardes, sembloit succomber ^rabattement; 
mais la noblesse , qui se croyoït plus Spécia- 
lement chargée de la garde de Fhonneur pisan^ 
ranima Fardeur des guerriers. Pour rentrer 
en possession de la Sardaigne , il falloit une 
nouvelle conquête , la république s'y prépara. 
Tous les gentilshommes ses feudataires , lui 
fournirent des vaisseaux et des soldats. Les 
chroniques font surtout mention des Ghérar- 
desca y des Sismondi y des Sardi , et des Gaie- 
tans. La république de Gênes , le marquis 
Malespina de Lunigiane , le comte Bernard 
Gentilio de Mutica en Espagne, offrirent des 
secours, et les deux derniers Toulurént mar- 
cher en personne à cette guerre sacrée. La 
flotte combinée étoit commandée par Gual- 
duccio, plébéien pisan dî^it les talens mili- 
taires étoientreconnus. Cet amiral sut efifectuer 
le débarquement de ses troupes en présence 
de l'armée ennemie , près de la- ville de Ga?- 
gliari, restée fidèle aux Pisans, et que les 
Musulmans assiégeoient. Le combat s'engagea 
presque aussitôt , et sur le rivagp même. 
Muset, quoiqu'âgé de plus de quatre-vingts 
ans , fît des prodiges de valeur ; mais les 
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Maures , en butte tout à la fois aux attaquée 
des Pisans^ aux traits lancés de la flotte et 
aux sorties des habitans de Gagliari y prirent 
la fuite en désordre. Muset^ atteint de deux 
blessures^ tomba de cbeval et fut fait pri-' 
sonnier j on le conduisit à Pise ^ où il mourut 
dans les fers y et File entière rentra sous la 
domination des Chrétiens. Gualduccio, avec 
l'autorité de la république^ en partagea le$ 
districts entre les confédérés. Les Gbérardesca 
reçurent en fief pour leur part y les environs 
de Gagliari j les Sismondi y Oleastro; les Sardi ^ 
Arborea ; les Gaietans y Oriseto ; les Génois ^ 
Algarie -, le comte de Mutica y Sassari y et les 
Malespina y les montagnes. Le reste de File 
fut conservé y ainsi que Gagliari y sous la domi-^ 
nation immédiate de la république pisane (i). 
Durant le onzième siècle y la répuUique 
de Venise ne partagea point la gloire dont 
celle de Pise se couvroit , par ses expéditions 
contre les infidèles : en proie à des dissen- 
tions intestines y elle toumoit toute son 



(i) Annal. Laurent. Bonincontri Miniatensis, Jràg. , apud 
Murât. Scr.Rer. Jt. T.III, P. I, p. 4oi^C« fragment est rapporté 
daDS les notes & la yie de Gëlase II. Les annales de Lorenzo 
Bonincontri 9 l'un des ancêtres de la famiUe Buonaparte de Saa' 
Miniato, ne sont impTimées qu'en partie 9 et seulement pour c« 
qui suit Pannëe i36o. Rer. It. T. XXI. Prœf. Muratorii ad 
Bonincontrum. 
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énergie contre elle-même. Deux factions se 
combattoient dans son sein avec acharnement ; 
on les désignoit par les noms de Morosini et 
de Caloprini , soit que ces noms appartinssent 
en effet à deux des premières familles de la 
république , ou que ces deux familles eussent 
adopté pour elles-mêmes le surnom dérisoire 
que se donnoient les deux partis (i). Une 
querelle privée leur avoit mis les armes à 
la main; mais ^ parmi des gens impétueux y 
yaillans ^ et qui croyoient que les foibles 
et les lâches confîoient; seuls aux tribunaux 
le soin de défendre leur honneur , le ressen- 
timent de deux individus devenoit bientôt la 
querelle de deux familles^ puis une guerre 
civile dans FÉtat. La première offense étoit 
confondue dans la foule de celles qui l'avoient 
suivies y et l'on naissoit y l'on vi voit ennemis ^ 
à cause du nom seul *que l'on portoit. Avant 
la fin du onzième siècle y ces discordes furent 
appaisées (n)^ et dès le conimencement du 

(i) Ces noms sont greei, ULmfft^nu et HaAo«^viif^ aretf le 
prononciation des Grecs modernes y se liroit Moroxini et Ca« 
loprinis. Ce sont les hôtes ou les compagnons des sots, et les 
gens qui se prosternent bien. Peut >• être ces surnoms sont-iI« 
ëquiyalens à ceux de flatteurs et de dupes, que se donnoient 
les denx partis; pent-étre sont-ils plus anciens que leur discorde^ 
et dès cette époque étoient-ils changés en noms de familles. 

(3) Andreœt DanduU Chron. L. IX, c. a et imr.y p. a38. 
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douzième, les villes maritimes , Pîse, Gênes 
et Venise , déjà assez puissantes pour être 
moins susceptibles d'envie , détaclièrent leurs 
intérêts de ceux de Fltalie , et allèrent con- 
quérir dans le pays des infidèles , la gloire , 
la richesse et le pouvoir. Mais dans ces expé- 
ditions lointaines , elles se retrouvoient en 
concurrence ; la rivalité de gloire leur faisoit 
oublier la communauté d'intérêts , et les armes 
de leurs soldats rougirent plus d'une fois de 
sang italien , les mers et les rivages d'Asie. 
A cette époque obscure , où l'histoire des 
républiques ne se compose que de quelques 
faits isolés y consignés par hasard dans des 
relations étrangères ou fort postérieures, celle 
de Gênes a un grand avantage sur toutes les 
autres. On nous à conservé une chronique 
de cette république , composée par Caflfaro , 
un de se?> premiers magistrats. Cette chronique 
ctoit présentée chaque année aux consuls 
en p#lein conseil , et , après que le sénat de 
la république en avoit approuvé le con- 
teni i , elle étoit consignée dans les archives 
puJiliques. Elle commence avec l'année iioi , 
époque à laquelle Caffaro servoit sur la flotte , 
et elle est continuée jusqu'à Fan ii64, qu'il 
nTiourut , âgé de quaii^e-vingt-sîx ans. Après 
lui, elle a été prolongée jusqu'à Fan 1^94; 
•par dlverà" historiens ^tiblics. Leur récit à 
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tous est évidemment partial , et destiné à 
plaire aux magistrats et au peuple , pour 
Fhonneur desquels il étoit écritj mais on peut 
aisément faire abstraction de ce que les 
auteurs ont accordé au désir de flatter les 
Génois / et cette histoire , malgré sa partialité , 
tfen est pas moins le monument le plus 
curieux et le plus instructif du siècle. 

•Ce qu'elle nous ajiprend sur la forme qu'a- 
Toit alors le gouvernement de Gênes et sur 
ses révolutions, est le premier objet digne 
de notre attention. Les magistrats suprêmes 
pprtoient à Gênes , comme dans les autres 
villes dltalie , le titre dé consuls. Pendant 
les premières années du douzième siècle , 
ils étoient alternativement au nombre de 
quatre ou de six , et demeuroiént trois ou 
quatre ails en place. L'an 1122 , Ton réduisit 
à une seûre année la durée du consulat , et 
Fan ij3ô, Ton divisa les attributions de ces 
magistrats poui* en faire deui offices distincts. 
On appela dès-lors cori^uls dé la commune , 
les quatre ou six chefs de la république, 
qui y nommés annuellement par le peuple , 
étoient chargés du pouvoir exécutif, et spé- 
cialement du màiiitiên de la p'olice , de l'exé- 
cution des ordonnances criminelles , de la 
correspondance avec les puissances étrangères , 
du commandement des forces de terre ou 
Tome l. 23 



354 CHAP. V. 

de mer ^ et même des expéditions lointaines. 
Ces consuls y à leur sortie de charge , ren*- 
doient compte au peuple^ dans une assemblée 
générale, dé l'emploi des deniers de l'Etat (i). 

D'autres magistrats, ennoipbre tantôt égal, 
tantôt fort supérieur , furent créés la même 
année , sous le titre de consuls des plai-- 
dojrers y pour être les juges suprêmes de la 
république. La division du peuple en sept 
compagnies , et de la ville en sept quartiers , 
serroit tout à la fois à classer les électeurs 
et à limiter la jurisdiction des juges , car 
chaque consuL étoit élu par la compagnie 
qu'il devoit juger (3). Dans la suite on forma 
deux tribunaux , l'un pour la ville et l'autre 
pour le bourg , et il fut statué en 1 1 79 , que 
le défendeur pourroit ramener le demandeur 
à celui des deux tribunaux qu'il préféreroit (3). 
Ces consuls des plaidoyers , de même que ceux 
de la communauté , étoient annuels. 

Dans de certaines occasions , et sur la de-- 
mande du peuple , la république nommoit 
des correcteurs des lois. Ces commissaires , au 
nombre de douze ou quinze , étoient déposi- 

(1) Cqffuro AnnaUs Genuenses. Scrip. Rêr. Itml. T. YI» 
p. 284. 

(a) Caffaro- Ann, p. a58. 

(3} Ottobonus Scriba AnnaL Gtnuens* L, III, p. 35S» 
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taires du pouvoir législatif (i)» Les Italiens ^ 
loin de faire de ce pouvoir uii attribut du 
peuple y avoient considère le tsJent de la lé-» 
gislation^ comme une conséquence de la juris-^ 
prudence; ils en avoient absolument aban^ 
donné l'exercice aux jurisconsultes y et ils 
s'étoient soumis aveuglément aux décisions 
fondées sur les maximes de l'école , et l'au- 
torité de Justinien. L^étude du droit en général^ 
etoit séparée , des fonctions administratives ^ 
en sorte que les légistes n'avoient pas un 
intérêt de corps à abuser de la confiance 
du peuple ^ ou à l'asservir ; mais la législation 
romaine et impériale leur avoit donné un 
caractère servile ; aussi dans tout le cours des 
disputes entre les républiques et l'empire y se 
montrèrent-ils fauteurs du despotisme et en*? 
nemis de la liberté. 

Il existoit dans la république lin conseil ou 
sénat qui devoit assister les consuls ; mais ce 
corps n'avoit sans doute que des pouvoirs bien 
limités f car à peine est-il fait mention de lui 
deux ou trois fois dans l'histoire (2). Le peuple , 
de son côté , assemblé en parlement^ et sur la 
place publique^ prenoit part à l'administra- 
tion de l'État^ sbit en recevant les comptes des 

(i) Ottobon, Scriba AnnaL Genuens, L.III^p. 355. 

(a) Caffiiro ad iniU Hist Obertus Cancellarius , L. II. 

^/w». G en, p. 34 3k 

23* 
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magistrats^ soit en, délibérant sur les intérêts 
communs^ dans les occasions importantes (i). 
Cette CQnstilutio]|;i étoif simple, mais suffi- 
sante pont assurer la liberté du peuple , pour 
Fintëï^esser vivement aux affaires publiques , et 
poui* lui faire chérir sa patrie , en raison de la 
part qu'elle lui donnoit à son gouvernement. 
L'électibii dès magistrats , le compte qu'ils 
rendbieftt dfe leur gestion, les délibérations 
de là place publique, rappeloient chaque joiu: 
à tous les citoyens, que les affaire^ de l'État 
étoienl, aussi leurs affaires ; que leur in- 
térêt I)riv^, etoit rinlérêt de là communauté. 
Cependant l'ordre putlic avoit dans les mœurs 
et l'habitude ptùtôt que dalis les lois, une 
sativega^e Contre iWnarchiè et là turbulence 
démocratique, c*ëtôit lé rang dès niagistrats. 
Les consuls étoient tous oii presque tous gen- 
tilshommes. Coïnme cet ordre s'étoît déclaré 
le protecteur du peuple contre les empereurs 
et ïès grande, le pjeupîe reconnoîssaht \\x\ 
avoit confié tous ses droits'^ aufesî lès listes du 
consulat présentent - elles des noms illustres 
dès cette époque, des Spinola, des Doria, des 
Ruffo, des Fôrnaro, des Negrî, des Serra, 
des Pîcamiglîo, etc. Héiu^euse la république 
où le peuple a un droit illimité d'élection, 

(i) Cajfàro , L. I , p. 284. — Ottobon. Scriba , L. III, 
p. 364- 
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et où cependant les nobles méritent de fixer 
seuls ses suffrages! 

L'histoire de Gênes ne doit point être sé- 
parée de celle de Pise ; ces deux républiques , 
dont les mœurs, la puissance et le gouver- 
nement étoient presque semblables, commen- 
cèrent de bonne heure à se montrer rivales, 
et ne cessèrent de se combattre que lorsque 
Pise eut succombé^ après une lutte de plusieurs 
siècles. Mais^ aux yeux de la postérité , Pise, 
laissée dans l'obscurité jar l'hiatoire , ne sou- 
tient point cette lutte avçç autant d'avantage 
que ses guerriers Iç firent les arme^ à la main. 
Durant la période dont nous parloi^s^ les seuls 
monumens de cette ville qui noua ment été 
conservés , sont imc déclamation sur ses 
triomphes, un poème à moitié barbare sur 
la guerre de Majorque, et deux chroniques 
sèches et tronquées (i)j c'est donc de ses 
ennemis mêmes qu'il faut emprunter le récit 
de ses victoires ou de ses défaites. Les his- 
^ toriens de Venise sont plus pauvres encore; 
le plus ancien de ceux qui nous ont été con- 
servés, est le doge André Dandolo, qui écrivoit 
au milieu du quatorzième siècle, et auquel 
on ne peut prêter qu'une foi douteuse pour les 
faits fort antérieurs à l'époque où il vécut (2). 

(i) Çhronica varia Fisana* T. VI. Rer, Jttt 

(2) Chronic. DanduU. T. XIÏ. Rer. /to/.— Sandi, rauleor 
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Les trois républiques prirent une part éga- 
lement active aux expéditions des Chrétiens 
dans la Terre sainte. Tandis que pour les autres 
nations la guerre sacrée n'étoit qu'une épi-« 
sodé au milieu de leur histoire , pour les ré- 
publiques maritimes elle devint la première et 
la plus importante de leurs aJËfaires. Venise^ 
donna l'exemple du zèle , et elle y étoit ap* 
pelée par sa position. Les Turcs avoient en- 
vahi^ en Asie, les contrées et les cités où la 
république exerçoit le commerce le plus lu- 
cratif^ cette nation barbare menaçoit de pousser 
plus loin ses conquêtes , et d'asservir les Grecs 
et les Sarrasins , alors il ne seroit plus resté 
aux Vénitiens aucun marché libre dans tout 
l'Orient. Bien plus , ils dévoient se préparer à 
défendre leurs propres foyers, qui, devenus 
frontières des Musulmans, ne tarderoient pas 
â être attaqués. Ils transportèrent donc avec 
empressement, mais non cependant sans sa«« 
laire, les croisés aux rivages de l'Asie j ils se 
chargèrent du soin de les approvisionner^ et, 
unissant le commerce à l'art militaire, ils rap-' 
portèrent à Venise les plus riches cargaisons, 



Ae rhistoire civile Ae Venise , a eu entre lei mains plusieurs 
ehroniques manuierites , mais il leur accorde lui-même peu de 
confiance. Les arelùyes de la chancellerie , où il a consulté une 
foule d'anciens monumeas , méritent tme foi plus entière. 
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avec les mêmes flottes avec lesquelles ils fai- 
soient trembler les infidèles. Les historiens de 
la républiq[ue assurent que la première de ces 
flottes^ qui accompagna la première croisade^ 1099. 
étoit composée de deux cents vaisseaux; elle 
étoit commandée par le fils du nouveau doge , 
Vital Mictieli. Avant que de parvenir à sa desti- 
nation^ elle livra, sur les côtes de Rhodes, une 
sanglante bataille à la flotte pisane. Ces deux 
peuples, aveuglés par leur jalousie, oublièrent 
qu'ils étoient Chrétiens, Italiens et croisés en- 
semble , poiu* n'écouter que leur animosité. Les 
Vénitiens s'emparèrent ensuite de Smyme , 
qu'ils livrèrent au pillage, et ils facilitèrent à 
l'armée de terre la prise de Jaf£si ou Joppé (i). 

Au mois d'août de l'année suivante, les "oo. 
Génois envoyèrent en Orient vingt-huit ga- 
lères et six vaisseaux, avec des troupes de 
débarquement, commandées par l'un des con- 
suls de la république. L'historien Cafifaro étoit 
lui-même de cette expédition. Vers le même 
temps, les Pisans firent partir une flotte de 
cent vingt vaisseaux, commandée par leur 
archevêque Daimbert , qui fut depuis pa- 
triarche de Jérusalem. Ces deux flottes pas- 
sèrent lliiver à Laodicée , et maintinrent les 
provinces maritimes dans l'obéissance des 

(1) Andréa DanduU Chron* L. IX, c. 10, p, ^56, 
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Latins 9 au moment où la mort du bon roi 
Godefroi de Bouillon mettoit eu danger son 
nouveau royaume, 
iioi. Le printemps suivant, les Génois, unis aux 
Pisans et aux autres croisés, entreprii'ent le 
siège de Césarée. Les républicains, transportant 
dans les camps les usages libres de leur patrie , 
avant de livrer l'assaut aux murs de Césarée, ^ 
assemblèrent un parlement, et les citoyens 
se consultèrent sur les coups qulls devroient 
porter lorsqu'ils redeviendr oient soldats. Daim- 
bert parla le premier au peuple, et comme 
prophète et comme guerrier; il exhorta ses 
concitoyens à recevoir le lendemain matin 
la communion sainte , et , lorsqu'ils seroient 
munis de ce gage de la protection céleste, à 
s'avancer au pied des murs, et à les attaquer 
avec les seules échelles des galères, sans perdre 
leur temps à préparer des machines de siège ; 
leur promettant, au nom du ciel, que Dieu 
livrer oit le jour même la ville entre leurs 
mains. Caput Malio, le consul génois, prit 
ensuite la parole, et seconda, par son élo- 
quence guerrière , les exhortations prophé- 
tiques du prélat pisan. Le peuple répondit à 
leurs discours par des acclamations enthou- 
siastes. Le lendemain il monta à Tassant avec 
courage , en appliquant aux murs les échelles 
navales j le consul génois, l'épée à la main. 
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gagna le premier Iç sommet du rempart y et 
s'y maintint sçul pendant quelque temps contre 
les efforts de ses ennemis j çnfîn ses compa- 
gnons d'armes le joignirent, les Musujmans 
furent renversés , et la ville fut prise et liyrée 
au pillage. Le butin , selon l'usage antique 
des armées rpnptaines , fut partagé par les con- 
suls; un quinzième fut mis à part pour ^es 
m^elots restés à la garde des galères j une 
autre portion fut réservée a^ix magistr^Jbs et 
aux officiers,- et le simple so|dat reçut pour 
sa part quarantç-huit cols d'argent ( enyiron 
cent soixante -dix francs) et deux livras de 
poivre. Après cette victoire signalée, les flottes 
républicaines remirent à la voile ^ fOW ^^^ 
tourner dans les ports de leur patrie (i)* 

Si les villes maritimes d'Italie rentrent de 
grands services, aux croisés^ elles leur ^man- 
dèrent en retour des privilèges non moins 
considérables dans les nouvelles cojpiquêtes. 
D'après un diplôme qui fut accordé,' en ii3o, 
aux Vénitiens, par Baudoin H, roi de Jé- 
rusalem, on leur assura dans chacune des villes 
du royaume latin un quartier indépendant, 
où dévoient se trouver une église, une place. 



(i) CaffaroAnn. Genuens.^. ^àiB-'iSZ, — Gesta Triumphalia 
per Pisanos Jacta , p. loo. — • Chron. Pisaru p. 168. T, VI. 
Rer. IL 
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un bain , un four et un moulin. Les officiers 
du revenu public ne pouvoient y pénétrer , ni 
gêner en aucune manière leur commerce (i). 
Les Vénitiens ^ dans leur quartier , restoient 
soumis aux lois de leur patrie y aux magistrats 
qu'ils élisoient eux-mêmes^ et ils formoient^ 
au centre du Voyaume de Jérusalem, de pétkes 
colonies républicaines , alliées pour sa défense 
par des inimitiés communes, mais indépen-> 
dantes de ses lois. 

Les Pisans, dont le secours avoit été plus 
efficace, et peut-être plus désintéressé que 
celui des Vénitiens, obtinrent plutôt qu'eux 
des privilèges de même genre, de tous les 
princes latins d'Orient. Dès l'an 1108, le gé- 
néreux Tancrède, le héros du Tasse, qui 
venoit de succéder à la principauté d'Antioche , 
accorda aux Pisans un quartier dans les deux 
villes d'Antioche et de Laodicée, et l'usage 
des ports de ses États , à l'égal de ses propres 
sujets. Des Chartres postérieures d'Amaury, 
en 1169, de Baudoin IV, en 1182, tous 
deux rois de Jérusalem, de Boémond III, 
prince d'Antioche, en 1 170, de Raymond, 



(i) Diploma ap, jliuratori Antiq. It. T. II 9 p. 919. Ce 
(liplome confirmé des prîyilëgts antérieurs, déjà accordés aux 
Vénitiens par Baudoin I, et par la régence du royaume, 
durant la captivité de Baudoin II. 
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comte de Tripoli, en 1187, confirmèrent et 
augmentèrent ces privilèges ( i ) . 

Cependant, les relations multipliées des Vé- 
nitiens avec les croisés du royafumé de Jéru- 
salem, firent bientôt naître de la mésintelli^ 
gence entr'eux et les Grecs. Les croisés avoient 
porté en Orient le mépris qu'ont presque 
toujours les barbares pour les peuples policés. 
Ils bravoient les moeurs publiques, ils vio- 
loient les lois, ils offensaient la religion des 
Grecs par leur superstition et leur fanatisme j 
et dès que l'autorité publique entreprenoit 
de réprimer leurs excès , ils en appeloient à 
leur épée , et versoient le sang des Chrétiens 
qu'ils prétendoient secourir. Les Comnène , 
qui avoient les premiers sollicité l'appui des 
Occidentaux , et qu'on voulut rendre respon- 
sables de toutes les exactions des officiers 
subalternes, de toutes les fraudes des mar- 
cband$ leurs sujets , même des intempéries des 
saisons , furent de bonne heure obligés à se 
mettre en garde contre les Latins , et qiiel- 
qùefois à les combattre. Les Vénitiens, qui 
jusqu'alors, par leur conduite respectueuse, 
avoient laissé indécis s'ils étoient les alliés 
ou les vassaux de l'empire de Bysance , furent 

(1) Cet diplômes sont tous conservés par Muratorî. T. Il , 
Pt 905 et sui?. jârUi(j, It, Med, ^l'î. 
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enorgueillis de leurs succès ; et^ prenant à 
tache d'imiter les croisés, leurs nouveaux 
alliés y ils renoncèrent tout-à-coup à leur an- 
cien système de déférence et de respect. Jean 
Gomnène, surnonuné Galojean, l'un des jdus 
Taillans guerriers çt des plus vertueux em- 
pereurs qui soient montés sur le trône de 

iia4. Bysance, donna Tordre d'arrêter les vaisseaux 
vénitiens dans tpus les port^ de ses États ^ 
jusqu'à ce que la république eût satisfait aux 
plaint^ qu'excitoit la conduite de ses citoyens. 
Le doge Dominique Micbieli commandoit alors 
une flc^te qui venait de réduire Tyr de la 
manière la plus glorieuse^ il la conduisit 
aussitôt deyant Hbodes, et après avoir pris cette 
ville d'assaut, il la livra au pillage. U passa 

iiaS. ensuite à Scio., dont il s'empara également ^ 
et çù il fit hiverner sa flotte. Au printemps 
suiv£|nt il saccagea les ilesde Samos, de Myti- 
lène et d'Andros, avec non moins de cruauté (i). 
Ces succès étoient faciles et peu glorieux : les 
Grecs ^ depuis l'afifoil^ssement des Sarrasins^ 
n's^voient plus rien eu à craindre du côté de 
la mer 9 aussi avoient-ils négligé la fortification 
de leurs, îles , et en avoient-ils retiré les ger- 
• nisons et les hommes en état de porter les 
armes pour les opposer aux Turcs sur le 



(i) AndrecB Danduli Chron. L. IX ^ c. la, p. 267. 
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continent. La république de Venise a recueilli 
bien des lauriers sur lé territoire de l'empii^e 
grec , ihais elle dolt^ pluis qu'aucun des peuple^ 
croisés, se reprocber d'aVoit; occasionné sa 
chute. La nation grecque', il est vrai , cor- 
rompue pat' le Ibng despothnie aù<d[uél elle 
avoit été soumise , avoit pe^dtt dépuièf long- 
temps certe énergie, ce principe Vital qùî con- 
serve les États? , et qui lié les hbinmes à la 
destinée de letir patrie^ depetidànt une heu- 
reuse chaiice avoit pofté sttrlé trorie de Gons^ 
tantinople une familfe valëtireuste ; le goût des 
lettres "étroit encouragé pât^ lès domiièhé, aussi 
bien que celui dels armés ) t^Tielques notions 
d'honneur chevaleres^e ^'étôieîit répaiidiiés 
dans la liàtibri ; iV pai^oiésdif mëiiie que les 
Grecs crdinmiefnçoient à puiser dans l'étude dés 
anciens l'amour de la patrie et celui de la 
liberté; et, s'A e^t possible^ qti^une liàtion soit 
régériétée prat ses tttaîtrés', la ifation grecque 
^embloit être sttt la voîé de cette? heureuse 
révolùtiotf: laissée à efflife^ittMé, où mode- 
rémerit secourue, efïe attfoît enfiri triotiphré 
des Tttircs, dotft' le fahatisnie guerrier ilfe 
devoit pas être durable. Les LâlSfnfe;égaïièiî^t 
dangereux cottime atdis et' c'ômàîne^ ennemîs, 
ruinèrent les Grecs à leur passage j ils pillèrent 
leurs villes, dont ils massacrèrent les habitans; 
ils abattirent leurs murs et leurs forteresses ; 



.366 CHÀP» V. 

ils s'emparèrent de leur capitale; et^ lori^» 
qu'enfin ils quittèrent l'Orient comme ennemis ^ 
i)s laissèrent l'empire dan^ un tel état d'épui-* 
sèment y que les Musulmans purent soumettre 
sans peine ce qui restoit de Chrétiens orientaux. 

Cette première guerre des Vénitiens contre 
les Grecs ne fut pas de longue durée. Le doge 
Michieli^ en rentrant dans l'Adriatique^ en-^ 
leva aux Hongrois les villes de Spalatro et 
de Traù, qu'ils avoient conquises dans la Dal^ 
matie ; puis il revint à Venise ^ où il ne tarda 
pas à mourir (i). La guerre qu'il avoit portée 
dans la Grèce fut oubliée; et lorsque^ vingt 
ans plus tard^ Manuel Comnène fut attaqué 
par Roger , roi de Sicile , il recourut aux Vé- 
nitiens^ et obtint d'eux qu'ils fissent^ en sa 
faveur une puissante diversion sur les terres 
de ses ennemis. 

Tandis que les Vénitiens resserroient leurs 
liaisons avec les croisés du royaume de Jé- 
rusalem , qui avoient sans cesse besoin des 
secours des Occidentaux^ le zèle des Pisans 
contre les infidèles leur fit entreprendre de dé- 
livrer la mer Tyrrhénienne des brigandages des 
Musulmans. Un roi de Majorque^ nommé Naza« 
rédech^ exerçoit la piraterie sur toutes les 
côtes de France et d'Italie /où il répandoit la 

O) Dandultts QhrQnic, L. IX, c. la^ p. 972. 



terreur. On assuroit que vingt mille Clurétiens 
étoient retenus captifs dans ses prisons. Le 
jour de Pâques de Fan 11 13^ comme les ha- mS. 
bitans des campagnes voisines se réunissoient 
en foule à Pise , pour y recevoir la bénédic- 
tion épiscopale , Farchevêque Pierre leur pré- 
senta la croix à la porte du temple^ et avec 
une mâle éloquence^ il les exhorta^ au nom 
du Dieu des Chrétiens , à délivrer leurs frères 
qui gémissoient dans les prisons des infidèles^ 
et qui chaque jour étoient exposés à renier 
leur foi. Quelques vieillards^ qui^ dans leur 
première jeunesse^ avoient pris part à l'expé- 
dition de Sardàigne^ et aux victoires sur les 
Sarrasins de Bona et d'Almeria^ répondirent 
les premiers à la voix de leur prélat, et, 
répétant le récit cent fois entendu de leurs 
exploits, ils exhortèrent la génération nais- 
sante à maintenir la gloire de Pise, et à se 
couvrir de lauriers qui fissent oublier ceux 
qu'eux-mêmes avoient cueillis. L'enthousiasme 
dont ils étoient pleins, se communiqua rapi- 
dement; tous les jeunes gens prirent la croix; 
douze des principaux citoyens furent désignés, 
par les suffrages du peuple, pour être les 
chefs de l'expédition, et pour en assurer le 
succès par des préparatifs de guerre et des 
alliances (i). 

(i) Laurcn$U Vemênsis Rerum a JPisams in Maforica gestan 
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Lé coiumèncement de Tété fut consacre a 
construire la flotte et les machinés de guerre 
qu'elle devoit porter. Cependant , Rome d'une 
part, et Lùcgues de Tautre, envoyèrent quel- 
ques secours , et un nonce du pape , Pàsqual , 
se rendit à Pise, pour bénir rexpéditiôri. La 
flotte mit iala voile au commencement au mois 
d'août, lé' jour même dé saint Sixte, comme 
Ton célebfôit Fanhivérsàire d'une victoire que 
lés Pîsàns avoîeht remportée le siècle pré- 
cédent sur les Africains, Les croisés se ren- 
dirent (i'abbrd en Sardaigne, isoit pour s^y 
procurer des informations, soit |k)ur rece- 
voir les secours des gentilshommes'pisans qui 
avoient des fiefs dîaris cette île. Après quinze 
jburs de repos, ils se dirigèrent vei-s les îfes 
Baléares; ihais, dans un temps où les navi- 
gateurs n'ëtôiérit pbint assistés par la boussole , 
et ou lés fcartes étoîéht très-imparfaites , la na- 
vigation Ta plus courte n'étôit ni sans danger, 
ni sans^ difficulté. Les croisés, après avoir 
éprouvé uiié tempêté, découvrirent une terre 
(|u ils atùiqûèreiit aussitôt, ne doutant pas que 
ce né fût' Yite de Majorque. Ils se letèrent 
sur les habrtiiné dés côtes, ils les niireiit en 
fuite p etléiir enlevèrent quelques prisonniers. 

Poema, T. VI. Jier, Jt, p. m. — Bernard- Marangoni CAroo^ 
4i Pisa , p, 340. 
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Bientôt y cependant , ils apprirent de ces der- 
niers , qu'ils avoient abordé sur les rivages de 
Catalogne, et que les paysans dont ils dé- 
Vastoietit les cafnpagnes étoîent dès Chrétiens. 
Alors, jetâht leui^ armes, ils s^às^îrent suf le 
bord de la taet , et s^àbandonnèrent au décou- 
ragement , comme si les îles Baléares étoient 
introuvables pour exi± (i). Cependant leur 
séjour eu Catalogne, où ils fiireùt retenus 
long-temps par les vents, ne demeura pas sans 
utilité. Ils engagèrent dans la guerre sacrée , 
ïlaimond , comte de Barcelone , Guillaume , 
comte de Montpellier, Emery, comte de Nar- 
bonne , et plusieurs autres seigneurs françois 
et espagnols. Forcés ensuite , par la mauvaise 
saison , à remettre Felpéditlon jusqu'à Tannée 
suivante, ils se retirèrent, satisfaits d'avoir 
aguerri leurs soldats et augmenté le nombre 
de ïeUrs confédérés (2). 

Au mois d'avril de l'an 1 1 lA 9 la flotte croisée 1 1 14. 
aborda enfin à Iviça, et, après un combat 
sanglant, elle se rendit maîtresse de dette île. 
Elle passa ensuite à Majorque ; les Pisans 
entreprirent le siège de la viUe du même nom, 
qui se défendit pendant une année. Elle fut 
prise enfin vers les fêtes de Pâques de Fan 1 1 1 5, mS^ 

(i) LaurenUus Vernens, Poem%, L. I, p. ti5. 
(a) Laurent, Vernens» L. II, p. ii8« 

^ Tome /. a4 
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malgré la résistance courageuse du roi sar- 
rasin^ et des hombreux alliés qu'il àyoit in- 
téresses à sa défense. Ce roi fut tué; son suc- 
cesseur, fait prisonnier, fut Conduit à Pise,. 
et des gommes immenses, dépouilles de l'île 
soumise , furent portées en triomphe dans la 
même ville (i). 

. Les Pisans étoient à peine de retour de leur 
expédition contre les îles Baléares, lorsque le 
pape Gélase II, persécuté par Henri V, et 
ri iB. abandonnant Rome poui* se réfugier en France , 
réclama leur protection, et séjourna quelque 
temps dans leur ville. Ce pape étoit issu d'une 
maison illustre de Pise, celle des Gaétan; et, 
(oit reconnoissance pour les services des Pisans, 
soit amour pour sa patrie, il déclara les éyé-* 
chés de Corse suffragans de l'église métropo- 
litaine de Pise. Le prélat pisan portoit bien le 
titre d'archevêque, depuis l'année 1092, mais 
il paroît qu'à cette époque il n'y avoit encore 
aucun évêché qui rélevât de lui. La nouvelle 
dignité conférée au métropolitain ^ devint un 
sujet de fête pour tout le peuple. Les consuls 
et les sénateurs conduisirent en pompe leur 
pasteur dans l'île de Corse , pour recevoir le 
serment d'obéissance et de fidélité des évêques^ 
et pour consacrer leurs églises. Les rivaux de 

(ij Laurent Plimens, L. iVet $eq. p. 129, 



la république ^ et surtout les Génois > con- 
çurent de cet événement une jalousie propor^ 
tionnée a l'importance que les Pisans y avoient 
attachée (i). 

L'année suiyante^ cette jalousie fit éclater la 1119^ 
guerre entre les deux républiques. S'il faut en 
croire Ga£faro j les Génois attaquèrent le port 
pisan àyec quatre - vingts galères et quatre 
grands navires chargés de machines de guerre. 
Cette flotte portoit vingtrdeul mille hommes 
de troupes de débarquement ^ dont cinq mille 
étoient armés de cuirasses et de casques de 
fer (2). Les Pisans ne parlent point de cet af- 
inement^ qiii paroîtra prodigieux > si Ton con-> 
sidère qu'il fat mis en mer par une seule 
yille. L^une et l'autre nation s'attribua l'avan- 
tage de ia première campagne; et pendalit 
les quatorze années que Continua la guerre^ 
les succès furent balancés de manière à aug-" 
tnenter sans cesse l'émulation des deux peuples ^ 
et à ne satisfaire jamais leur espoir^ Beaucoup 
de vaisseaux furent pris de part et d'autre^ 
brûlés ou coulés à fond; beaucoup de villages 
et de châteaux situés sur les côtes furent pillée 

(0 Gesta Ttiutnphalia Pisan, 1*. Vt, ji; loSi ^ Bernard é 
Marangoni Chron. di Visa. p. 36a. 

(a) Cqffari Annales Genuensi L.l^i^. a54^ 

a4* 
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et incendiés ; beaucoup de braves citoyens pé- 
rirent dans des combats sans cesse renaissans; 
et ce|)endant, Itoin que là ^optdatibn diminuât 
ou que le trésor public s'épuisât^ jamais le 
comiilérce des deux nation^ n'àtôit étt plus 
d'éteiidùe, et leur marine jfrltts d*attîvîtë. 

Enrtn, Paniiée ïl33, lé jJapé Rmoéentll, 
qui é^étdit réfUgîe à Pisé, s'Interposa pour 
rétablir là jpâîi teiitre les deux républiques , 
qui tbtites (Ifetixluî aYoieiit eturoyé âé^ secOtiirs 
contré Fantipa^Je Àhàrfet. ComMë Fetaltation 
dé Farcbetêque de Ksè àvoit été la cause 
de la jalousie de^ GénoiS;^ lé pàpé aécôrda 
ta même grâtë à léUF évé'qUé ; Téglisè de 
Gêhés fut soustraite au in^ti^oj^bfitaiii de 
Milan , et érigée eii archevêché ; deûl ndu- 
Vëaux érêches daiàS lés deiïx fcôèes noùiniées 
Rivières Itii furent subôrdôiiué^ ; ceux de la 
Sardaîgné fiirént sbumis à ï'église de Pîse , 
et ceux de l^e de €o^é ftireirt partagés 
entré les deux prélats (t). 

Durait cette lougué guéWe , et peut-être 
déjà aup'atatànt, les feudataires de la ré]pu- 
blique pîsane en Sardaigne avoient tout-à- 
fait secoué son joug, et s'étoient érrgés en 
petits souverains. Quelques-uns d'entr'eux , 

(i) Baronius Annales. Ecoles, adann, i i3a , $. 6; — Ubertus 
FoUeta Hist. Genuens, L. I, p« a49* 
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les seigneurs de Cagliari ^ Sassari ^ Logodoro^ 
çt Arborea, prirent quelquefois même peu 
après , le çf tre de rpjs j d'autres , tels que les 
Visconti de Gallurs^ ^ et les Sismondi d'Oleas- 
iro y sans rechercher de nouvelles dignités^ 
n'en aspirèrent pas mqins à l'indépendance (i). 
Ces derniers , à peu-près vers ce temps4à , 
contractèreiit alliance ^vec |a répul)lique de 
Gênes , et o}>tinre|it d'elle , le droit de cité. 
Une branche àp la faille Si4p[pn4^ ^ mettant 
en oubli les 4^¥oirs de citoyens et les liens 
sacrés qui l'atts^çhoiepjt ^ Pis^^ ^'étab^it fl^ns 
la ville leimemie de Gênes. ])p cettç ly:*4pche 
sortirent Sismqndi mifsçula , çqpspl des plai- 
doyers, en II 46 (2), et Çprsp Sismondi, 
consul de |a coit(iii|}i^^u|;é, ep ^^assiadeur des 
Génois ^près d^ F^édé^ ic en 1 164 (3). Mais 
h 1^ inét^e {époque , une aif (re branche de la 
même faiaille éjtoît restée fidèle à son ancienne 
patrie ; elle con^il>|ia paême, , par uue acqui- 
sition ipipprtante , à fermer le te|?ritoirç 

(i) Qe$t alors lans doutf» qn'ils prictnt poujr ^^me$ celles 
de lenrs fieff , au lieu de epWw de la famille ; les Visconti 
abaissèrent les leurs (parti de gueule et argent) sous le coq 
de sable de Gallura^ et les Sismondi partirent les leurs (argent, 
trois fasces de gueule) d'Oleystro, gueules, six olives' d'argent 
croisetëes. 

(3) Caffaro jinnales Genuens. L. I, p. 261. 

(3) Obtrtus Cancellarius Aan, Genuens, L. II , p. 393. 
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pisan aux étrangers , et à délivrer les porta 
de la république d'une rivalité dangereuse, 
La Corse étoit gouvernée au nom de l'empire ^ 
par un marquis nommé Albert ^ qui s'y 
étoit rendu indépendant; ce même Albert 
possédoit un tiers du cliâteau de Li-e 
/vourne , dont le port n'avoit pas encore été 
agrandi et fortifié par les travaux des arclii-? 
tectes; mais dès^lors il avoit la plus haute 
importance , soit k cause du voisinage du port 
pisan y soit à cause de sa situation au milieu 
du territoire de la république , entrè^ la ca- 
pitale et les vallées sujettes de la Maremme. 
L'année ii46 , ce fief fut transmis , avec 
toutes ses redevances et appartenances , par 
le marquis Albert , aux deux frères Sismondi , 
selon la chartre que conserve encore l'archive 
de Pise , et que Muratori a fait imprimer (i). 
Le territoire de Pise s'étendoit de Lerici 
à Piomhino , le long de la mer } toute cette 
contrée ne dépendoit pas immédiatepoient de la 
république ; mais les petites villes et les châ-? 
teaux situés sur les deux rivages , Lerici , 
Viareggio , Massa j, Piomhino ^ et Grosseto , 
^'étoient mis sous la protection d'une cité plu$ 
puissante. Ces petites communautés libres y 
piaisfoibles^ avoient consenti à faire marcher 

(i) Antiq. ItaLMed. /Evi. T- III. Dissert. LXIV, p. u^i^ 
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leurs milices sous les étendards de Pise ^ et 
à se soumettre aux décisions de ses consuls 
au lieu de recourir aux armes, lorsqu'elles 
auroient entr'elles quelques différends. De la 
même manière y les Génois avoient soumis à 
l'autorité de leur république, non-seulement 
la Polsevera , et les vallées qui entourent leur 
cité y mai^encore toutes les petites villes des 
deux Rivières, Lavagna^ Ventimiglia, Savona, 
Albenga (i). Les uns et les autres tenoient 
ces bourgades à-peu-^près dans la même dé- 
pendance dans laquelle le peuple romain 
tenoit ses alliés du Latium/ 

Les trois républiques maritimes se trou- 
voient donc , avant le milieu du douzième 
siècle , à la tête de trois petites confédérations^ 
formées pour les Vénitiens , des villes libres 
^e nUyrie j pour les Pisans, de celles des 
Maremmes j et pour les Génois , de celles 
des Rivières. Toutes trois s'étoient assuré une 
telle prépondérance siu* des alliés qu'elles 
s'étoient acquis presque par la force , qu'elles 
les considéroient déjà comme leurs $ujets. 
Cependant les restes d'une constitution libre 
dans les petites villes , secondèrent l'énergie 
des grandes cités , et contribuèrent à étendre 
leur puissance et à rendre durables leursr 
succès. 

{') Cqffhro Annal, Genuen%, L. I, p. q5<]|* 
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De ce& trois confédérations ^ celle qu'ay oient 
formée les Pisans prospéroit moins que les 
autres ; ils n'avoient pu étendre leur protec- 
tion et leurs alliances que du côté de la Ma-^ 
remme (i)^, province fertile , mais malsaine y 
qui y par l'influence de la liberté y avoit été 
rendue à la culture^ mais qui ne pouvoit 
jamais parvenir à une population très-rixom- 
breuse y ou fournir k la république des sol- 
dats robustes et des marins expérimentés. 
De deux autres côtés et dans l'intérieur des 
terres y l'État pisan étoit resserré par celui 
de Lucques et celui de Florence , villes assez 
puissantes pour mettre obstacle à tout projet 
^'agrandissement. Lucques fut , la première 
des deux à donner de la consistance .à son: 
gouvernement^ çt à réduira $otfB Sfi dépen- 
dance les vallées voisines ; aussi dè^ le ondème 
siècle y cette ville avoittielle été en guerre 
avec Pise. Florence au contraire étoit à cette 
époque dans son alliance y ^ Giovanni ViUani y 
historien de cette dernière république^ pré- 
tend même que les Florentins vinrent garder 



(i) Le poip de Maremme, contracté au latin Mffitritima , at 
Sonne à toute la ipartie de la Toscane située le long de la 
xner, depuis le pied des Alpes liguriennes jusqu'au Serchio, 
et depuis la Gécina jusqu'à TÉtat de l'église. Tout ce pays, est 
très -malsain, mais il n'est pas tout marécageux j il contient 
au contraire beaucoup de collines , souyent dépourvues d'eau. 
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Pise ^ tandis que les Pisans étoient occupés 
à une expédiiian j&aritime. Il ajoute que ses 
compatriotes établirent leur camp à deux 
milles de cett^ ville , pom* la protéger contre 
les Lucquois , et qu'en même-temps ils dé- 
fendirent, sous peine de mort, à leurs propres 
soldats d'y entrer , de peur que les vieillards 
et les femmes , restés seuls à la garde des 
murs , n'eussent le plus léger sujet de se 
plaindre de la bonne foi de leurs alliés (i). 
Ce fut après la pacification de Pise et de 
Gênes, en 11 33, que .les Pisan^, pour com- 
plaire au pape Innocent et à Ffsipperçur 
iiothaire , envoyèrent leur flotte àm^i le 
royaume de Naples, pour Qombdtti^e lé roi 
Roger et Fantipape Anaclet. Nous avQfls déjà 
rendu compte dans le précédant pbl^pi|r§ > de 
cette expédition glorieuse , ^igmlés par la 
découverte des Paadectes $t 1^ puinQ 4'4?P^* 

(0 Giov. ViHaniStorU JPior. L« IV, c. So, T. XIJI, p. ia3. 
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CHAPITRE VL 

Affranchissement de toutes les villes italiennes 

avant le douzième siècle. 



JM DUS avons conduit l'histoire de l'empire et 
celle de l'église jusqu'au commencement du 
douzième siècle ; nous avons repris ensuite y 
et séparément y l'histoire des républiques qui 
ont existé avant cette époque y et nous avons 
fait connoitre ^ autant du moins que le permet 
l'obscurité de ces premiers siècles , les révo- 
lutions de Rome , de Naples, d'Amalfi , de 
Venise , de Pise et de Gênes. Mais au dou- 
zième siècle^ toutes les villes dltalie furent 
libres ; dès le prochain chapitre ^ nous les 
verrons toutes animées d'une même vie, éga- 
lement accoutumées à déployer toutes les 
vertus répubkcaines , également dignes de Fin-* 
dépendance à laquelle elles étoient toutes 
parvenues. Les révolutions de lltalie, dont 
nous avons tracé une esquisse , et les dévelop- 
pemens qu'elles avoient donnés au caractère 
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national , nous ont préparés à voir s'opérer 
l'affranchissement des cités ^ mais cette deiv 
nîère révolution ne peut point être présentée 
aux yeux des lecteurs. Quoique la naissances 
du gouvernement républicain , et ses progrès , 
eussent sans doute présenté un spectacle pi- 
quant , instructif, varié, si le temps ne nous 
eïx eût pas dérobé les détails , nous pouvons 
à peine soulever le voile qui couvrira tou- 
jours cette première époque de l'histoire de» 
villes libres. Lltalie septentrionale n'a eii 
presque aucun historien dans le dixième et 
le onzième siècle. Pour faire connoître les 
démêlés des Henri avec le saint-siége , nous 
avons été obligés de recourir aux narrations 
des Allemands , beaucoup plus complètes et 
plus détaillées , à cette époque , que celles 
des Italiens. Si des événemens d'une si haute 
importance, et qui dévoient, dans le temps, 
exciter un si vif intérêt, n'ont pas trouvé des 
écrivains qui nous en conservassent la mé- 
moire , il n'est pas étrange que l'établissement 
et les progrès de municipalités^obscures, qui 
cherchoient à dérober à tous les yeux l'in- 
dépendance qu'elles açquéroient, n'aient été 
consignés dans aucune histoire. Les'bourgeois 
ne recouvroient leur liberté, qu'en s'appro- 
priant lentement les prérogatives des princes j 
Sis cômbattpient les abus avec les mêmes armes 
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avec lesquelles les abus avoient été intrqfluîtsj; 
ils usurpoient la libef*té çomiue on a vu sou-^ 
veut les seigneurs usurpe^* 1^ tyrannie ; et 
comme ils oharchol^nt à cLéço}>^r la cpnnois- 
sance de leurs succès , aia^ pri^ices intéresses 
à )euF servitude , ils l'Qnt ^ e^ nvême-^temps , 
flérobée à la ppstérité. De no^ve$LUX privi- 
lèges étoient introduits en silence , toujovirs 
à l'aide du temps y et avant qu'ils fussent con- 
testés , qn éfoit toujours en drpit d'invoquer 
à leur appui l'u^e constant de plusieurs 
générations. 

Quand les villes eurent acquis plus d'im- 
portance y elles commencèrent k désir^er aussi 
plvis de qélébjpité , ef; elles eurent de§ histo- 
riens qui s'gfiforcèrent de rép^dre quelque 
luRÛere sur Ji^ur première origine , quelque- 
fpis même ils essayèrent: de r^poblir,^ en accr^^^ 
ditjiut âp^ traditions fabuleuse^. Les écrits de 
ces Ju^tpriens sont d'autant, plus arides , 
qu'eu^-?nem§s out vécu daus lUX teiaaps p^us 
reculé; ^% les chroniques du dou;Eième et du 

treizième ^ièçlf^ , qui ; au dé^ut d'éprivains 
CQUt^nipprains ^ n^priteroifsnt le p^u^: <jU con- 
fiance , IprsquW^s reprenneut l'^is^pire dès 
le dixième siècle ^ se cont^ntept 4^udiquer à 
chaque année la paorf; d'ui4 §vêqu^ . PU ^^un 
çaint , la construction d'un temple , 0u J'ir* 
ruption d'un peuple barbare. Une phrase leur 
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suffît pour chaque érénement , et cette phrase 
est aussi ifasignifiante ; que le fait isolé est par 
lui-même peu iinpdrtaut. 

A Farde des historietis étrâilget-s, et sur- 
tout des tobiiumens tirés des archives des 
couvens ou des familles , les érttdîts du dernier 
siècle sbht pàrVenus cependant en général 
à écrire Fhistôire dé leur tiîfe pendant le 
dixième et le oïlzièmé feiètlé , d'tlne manière 
qui satisfait la curiosité dé lèur^ compatriotes , 
et surtout la vanité dé lèrïÉs nobles ^ auxquels 
on fournit des preuves , sr ce li'iEîst des exploits 
de leurs encêtres, du moinâ déleùr existence ; 
mais tme pareille histoh-b , hors des liiurs 
de cha(Jue ville \ ne présente presque atidUti 
intérêt. De plus, eHe est eti quelque sorte 
intermittèttte , si une pareifle e^kprëssioii peut 
être perfnise ; les évtênemens^ qui nous sont 
connus avec quelqiie détail , et qui itidiquent 
le progrès dèd forcés ou dé l^esprit d'indé-^ 
pendance d'ùh petit pëùpîé , Aô èé pfésentent 
que de loin en loin ^ et ils sdiit séparés par 
de longs îtotei^Vâffite , pendant lesquels nous 
ne troûvoiîâ rieîî qiû mérite dé fixier nôtre 
attention. Renonçant ,donc à dèîs détails qu'il 
fSstut abandonner aux historiens de chaque 
ville , nous nous contenterons d'indiquer par 
des traits générant ce qui appartient à toutes 
les cités de la Lombardie , de la Véttétîe et 
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de la Toscane ; les premiers rudimens d'uhé^ 
constitution républicaine dans l'établissement 
de leurs municipalités , la première acqui-^ 
sition du droit de guerre et de paix ^ la 
première impulsion donnée à leur industrie 
et a leur commerce ^ leurs premiers ciémêlés 
ayec la noblesse , et la première admission 
dans les républiques nouyelles de cet ordre 
étranger y qui communiqua une partie de 
sbn lustre à la bourgeoisie ^ à laquelle il 
s'associoit ^ et qui procura aux Yilles^ plus de 
considération dans les assemblées de Fempire^ 
Le premier droit dont l'acquisition ache-' 
mina les cités à devenir indépendantes , fut , 
comme nous l'avons dit ailleurs , celui de s'en^ 
tourer de murailles , pour ^e défendre dans 
le neuvième et le commencement du dixième 
siècle y contre les brigandages des Hongrois 
et des Sarrasins. Les Germains et les Scytbes 
avoient iine extrême aversion pour les villes 
fermées j l'enceinte de leurs murs leur paroissoit 
une prison. Dans tous les pays qu'ils avoient 
conquis^ ils avoient rasé les fortifications des 
cités , qui dévoient se trouver heureuses lors- 
qu'ils n'incendioient pas aussi les maisons^ et 
ne massacroient ou ne dispersoient pas les 
habitans. Ainsi toutes les fortifications des 
villes furent détruites dans le royaume de» 
Lombards , et il ne fut point permis d'en élever 
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de nouvelles , sans le consentement exprès du 
roi ^ auquel appartenoit le soin de la défense 
du royaupie. 

De-là^ vint sans doute que ^ dans des temps 
postérieurs , les villes , ouvertes et ruinées par 
les incursions des Barbares^ furent obligées de 
recourir à leur monarque^ pour obtenir la 
permission de se défendre. Ce fut toujours 
en vertu d'une chartre des rois ou des em^ 
pereurs, qu'elles relevèrent leurs murailles ; et 
ces cbartres, accordées d'abord avec réserve, 
se multiplièrent dans le neuvième et le dixième 
siècle, de manière qu'il n'y eut bientôt plus, 
non-seulement de ville , mais presque de mo- 
nastère , de village ou de cbâteau , qui n'eût 
acquis par un diplonie impérial, le droit de 
se fortifier (i). ' 

Les villes commencèrent à recouvrer le 
sentiment de leur importance , lorsqu'elles 
jpurent se défendre par elles-mêmes. Dès 
qu'elles formèrent des corps politiques, ce 
devint la principale étude de chacun de leurs 
bourgeois d'augmenter les privilèges de ces. 
corps. Cependant , jusqu'au règne d'Othon le 
grand, malgré l'avantage qu'elles retiroient 



(t) Plusieurs diplômes à ce sujet sont imprimes dans les 
Antiquités de Muratori ; deux eat^'autrts de Béreuger I » ep 
91 1 et yta. T. II, P' 4^7 €t 469. 
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déjà de leurs fortifications y les villes^ aban*- 
données par la noblesse , qiii àuf oit ptt jeteur 
du lustre sur elles , furent appauvries par les 
contributions fréquentes que leur imposoiènt 
les Barbares, et plus ajppauvrîës encore par 
lés désordres de l'anârcbie ou dW mauvais 
gouvernement. Aucun citoyen né pouvoit s^ 
distinguer , par les lettres qu'on avôit àbso* 
lument négligées ^ par la naissance ^ qui y cbez 
les bourgeois, h'avoit point encore d'illus- 
tration y par la fortune que les nobles seuls pos- 
sédoient, par lé commercé qui étôîl presque 
nul y par les talens militaires enfin y et la 
bravoure y que des citadins n'avoient aucune 
occasion d'exercer; aussi y les villes sont-elles ' 
à cette époque y enveloppées d'une obscurité 
profoiide. 

Ce fut y comme nous l'avons dit y pendant 
le règtie d'Othon I y et avec sa protection , 
que la plupart des villes se donnèrent un 
gouvernement municipal y fondé sur la con- 
fiance et l'élection du peuple. Elles avoient 
eu de tout temps des magistrats populaires^ 
appelés schultbeiss y par les lois des Lombards, 
et échevins par celles des Francs y c'étoient 
eux qui formoient le conseil du comté de la 
viUe , et qui représentoient la bourgeoisie ; 
maïs , lorsqu'Othon I permit aux habitans des 
villes d'avoir une administration plus libre , 
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as Rejetèrent- ces institutions septentrionales^ 
et cherctèrent à se constituer sur le modèle 
de 1» république romaine ou de ses colonies^ 
autant du moins que le permettoit leur con-^ 
noissance imparfaite de lliistoit*e (i). 

A la tête de leur administration ^ toutes les 
Tilles placèrent d'abord deux consuls annuels ^ 
élus par les sufiErages du peuple. Leur première 
et leur plus importante fonction devoit être 
celle de dispenser la justice à leurs conci- 
toyens i car la division des pouvoirs et Tindé- 
pendance de l'ordre judiciaire ^ à laquelle 
on attaebe une baute importance dans lés 
grands États ^ n'a jamais été ou connue ou 
irecbercbée par les petites républiques. Juger 
est la fonction la plus importante du gouver- 
nement d'un petit, peuple. CelUi-ci a peu de 
lois^, et les change rarement^ peu de retenus 
publics j peu de dépenses ^ et peu d'emplois 
à distribuer w II n'a pas eu besoin dé recon** 
noitre des cbefs^ pour leur confier un pouvoir 
législatif ou exécutif qu'il exerce par lui-* 
même , mais pour réprimer les désordres ^ 
pimir les crimes / et terminer les diiOférends 
des citoyens^ 

(0 MuratonÀnti^, Ital Dissert XLV et XtVI. T. IV. 
— Cherubino Ghirardacci Storia di Bologna, L. Il, p. 37. 
Bûlogna 1596. a toi. pi fol. — Carokts Sigonius de Regno ItaU 
B/VII. 

. Tome /• 25 
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Les fonctions de général étoient toujours 
unies y dans le moyen âge ^ à celles de juge. 
Ceux qui troubloient l'État au dehors par 
leurs agressions , ou au dedans par leurs crimes ^ 
étoient <^otisidérés comme également ennemis 
de la société ; le même chef étoit chargé de 
diriger ta force publique contl'é lès uns et 
contre les autres. De même que le duc et 
ensuite le comte de chaque tillé , atôient été 
ses généraux et 6és ftâges^ les éo&suls annuels 
qui leur succédèrent^ l>étmit-ènt au^i ceâ deux 
fonctions. Loirsque le roi o^ Fempefeui!- con- 
Toquoiént Vhùsl ^ et que les milices de chaque 
ville recevoieût dt^e de suivre leûf monarque 
dans une eitpédition^ ou bien ldt*sque> d'après 
le di'oit féodal ^ la ville vengeoit uiie ojffense 
^particulière par une guettée privée y les consuls 
maf choient à là tête de leurs concitoyens et 
les commaôdôient dans les campd. 

Une autre fonction des considè y c'étoit de 
convoquer et de présider les conseils de la 
république. Ordinairement il y en avoit deux 
dans chaque ville y outre le conseil général ou 
de tout le peuple. L'un étoit peu nombreux^ 
et plus immédiatement destiné à seconder les 
consuls dans les fonctions que l'on croyoit 
trop importantes pour les confier à des magis- 
trats. On appeloit ce corps le conseil de 
credenza y c'est-à-dire y conseil de confiance ^ 



Ou conseil secret. Il étoit dhai'gé dé l'admis 
histratîon des finandes de là ville , de la sur- 
Veillance sur les consuls , et de toutes les 
relations extérieures de l'État. Un autre corps, 
composé de cent conseillers ou darantage > 
étoit désigné , dans différentes villes , par les 
noms de sénat , de grand conseil ^ de conseil 
spécial y ou de conseil du peuple. G'étoit dans 
le sénat que Ton préparoit les arrêtés , qui 
dévoient être soumis ensuite aux délibé-^ 
rations du peuple , dont rassemblée générale ^ 
convoquée au son de la grosse cloche ^ se 
-faisoit sur la place publique , et étoit noi&mée 
lé parlement. L'assemblée du peuplé étoit 
souveraine , et les magistrats la consultôient 
dans les occasions les plus importantes^ mais> 
presque dans toutes les villes , là loi né per*- 
mettoit pas qu'on portât une délibération à 
l'assemblée du peuple ^ avant que le conseil 
de credenza et le sénat eussent donné leur 
assentiment au projet proposé (i). 

Les villes étoient divisées en quatre ou en 
six quartiers, qui prenoient ordinairement leur 
nom de la porte \^ plus prochaine , parce que 
les habitans du quartier étoient plus particu- 
lièrement diiargés de la défense de cette 
porte , et de la muraille qui en dépendoit^ 

(i) Autiqmt* ïtaUett. T. 1V< Dùtert. Xl.r et XLFlt 

a5* 
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Cette division étoit en même-temps civile «t 
militaire. Plusieurs villes ^ au bout de peu 
d'années y augmentèrent le nombre de leurs 
consuls y afin qu'il y en eût un élu par chaque 
quartier ; alors il devoit être choisi parmi les 
citoyens habitant ce quartier. L'élection du 
conseil de credenza et du sénat étoit répartie 
de la même manière ^ en sorte qu'il y avoit 
dans la constitution des villes un mélange du 
système représentatif. 

Les. quartiers formoient aussi des corps milir- 
taires , avec des étendards différens. Chaque 
quartier choisissoit parmi ses plus riches ci- 
toyens^ et lorsque les nobles eurent commencé 
à se recommander aux républiques , parmi ses 
nobles^ une ou deux compagnies de cavaliers 
armés de pied en cap. Le même quartier for* 
moit ensuite deux autres corps d'élite^ dont 
chacun étoit le double plus nombreux que le 
précédent \ c'étoient les arbalétriers et l'infaiir 
terie pesante. Cette dernière étoit armée du 
favoi$y espèce de bouclier^ de la cers^elUère ou 
coi£fe de fer^ et de la lance. Les autres ci- 
toyens, également divisés par, compagnies, et 
n'ayant pour armes que leurs épées, étoients 
obligés de se rendre sur la placç d'armes de 
leur quartier, toutes les fois que le tocsini 
sonnoiti Aucun homme , depuis l'âge de dix^ 
huit ans, jusqu'à celui de soixante et dix> n'étoit 
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dispensé de ce devoir. Les consuls comman- 
doient les armées^ et sous leurs ordres ils 
avoient le capitaine du quartier, son gonfa- 
lonier ou porte -étendard, et le capitaine de 
chaque compagnie. D'ailleurs on ne connoîssoît 
point cette foule d'officiers et de sousK)fficiers , 
que la discipline moderne à introduite. L'ordre 
étoit de combattre , la seule règle de ne ]pas^ 
s'écarter du gonfalon, qu'on avoit toujours 
en vue. Chaque soldat, pour le reste de sa 
conduite, étoit abandonné à sa propre impul- 
sion, et ne faisoit point partie, comme de 
nos jours, d'une machine compliquée, dont 
les mouvemens sont dirigés par ime intelli- 
, gence supérieure , tandis que chaque indi-> 
vidu, réduit à n'agir que comme un rouage 
de cette grande machine, ignore le but de 
«on action (i). * 

Gomme les villes avoient été érigées en cor- 
porations , poiu* les mettre en état de se dé- 
fendre , la même chartre qui leur avoit permis 
de se fortifier, leur avoit permis aussi d'orga- 
niser leurs milices^ Mais ce ne fut pas seu- 
lement pour les guerres publiques de l'empire 
qu'elles firent usagé de cet étaUissement mili'^ 
taire , elles réclamèrent pour elles-mêmes le 
droit dont les comtes, les marquis, les prélats^ 

(1) Antiq. liai. M. JEvi. Dissert. XZVh T, II, 
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et même les seigneurs de château étoïen^ 
en possession^ le droit de venger par lenrsi 
propres armes leurs propres injures. Dans le 
système féoda} ^ les tribunaux ne terminoient 
les différends que par une espepe 4'^^rbitrage. 
Lorsqxie l'ofifense étoit reconnue^ il^ déter-s 
minoiènt quelle étoit la compensation légitr 
time ^ moyennant laquelle les deux partie^ 
dévoient renoncer à leur haine ^ à iewrjidda; 
mais ils ne les forçoient pi» même à donner ou 
à recevoir cette compensation. Lorsque le 
droit étoit douteux ^ ils invitoient à terminer 
la querelle par un du^, ou le jugement de 
Dieu se mimifesteroit aussi hiep que dans une 
guen^e soutenue parles forces des deux parties y 
et où l'effusion de sang seroit moim longue , 
et le donunage moins général. Mais toute ls( 
législation étoit fondée sur lé drOit de dém 
fense naturelle , et but celui de se &ire jusrr 
tice à soinméme ; chaque membre de V^tnpire 
^toit autorisé k récuser un juge partidl^ et 
à en appeler à ^n bon droit et à son épée (i). 
Les> premières guerres que les villes soutinrent^ 
ou les uitôs contre les autres^ >ôu isontre le$ 
marquis et les comtes tpd vouloierit les opr 
primer^ ^ furent donc po(int eonadéréesi 

(i) Voyez Montewjaied j» Sspnt des loif , entr'antres Liy» 

::pcriiL 
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comme des actes de rébellion^ mais comme 
des actes légitimes de justice ou de défense 
naturelle^ des actes conformes au éxQÏt des 
autres membres de Fempire. 

La rivalité entre 4^ villes égalçs en puis- 
sance , et jalouses de leur candeur ou de leur 
population respective, envenima ces'^ipierres 
privées, et leur doima un caractère plus na- 
tional , et moins jiuridique. Les deux m^étro* 
pôles de la l4>mbardie furent les premières 
cités qui s'abandpmièr^t à ^ette ]%9ine de 
voisinage. Les rois du moyen âge n'avoient 
pas de capitale proprement dite i ils résidoient 
ordinairement dans leur^ çbateaux, ou bien 
ils visitQÎient tQiir<rà4;our toitiies le» villes de 
leurs Étajts. Cependant Pavie et Wlm se dis- 
putoient la priQ^auté entre les cités italiennes. 
PavÂe avoit été jb nésidence lavorite des plus 
illusU^S rois JoiQJbar^Sj c'est là qu'étoit bâti 
le pkis bteau de leurs paWs. Pavie , également 
éloignée des Âjpes suisses et j^guriennes, et 
maîtresse du pas$ag^ d>u Témi, commandoit 
les deui: plaines qui s^éjbeu^mt k la dimte et 
à la gauçbç àxL Pô. Maitrjasse égalem^ent d^ 
la navj^tion dç ^e fleuve , ses barquios pour- 
voient Ijsd^c^ddre J.u^^isi'a TAdrîatiqpue, où il 
termine sa course, ou remonter les rivières 
qui s'y jettent, jusqu'aux lacs dont il jceçoit 
les eaux. Pavie, au milieu des terres de Itx, 
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Lombardie , étoit comme la clef de tous $et 
fleuves y son territoire , formé de leurs pluii . 
riches dépôts , et arrosé de leurs ondes , ne 
le cédoit à aucun autre en fertilité (i). Pro* 
fitant de tous ces avantages^ Pavie étoit une 
ville populeuse et vaste ; elle n'égalpit pas 
cependant Milan en richesse ou en puissance^ 
soit que l'exemple et le long séjour d'une cour 
eussent corrompu son énergie , soit que Fair 
épais qu'on y respire, et les brouillards qui la 
couvrent presque sans cesse , rendissent les 
habitans moins pri)pres à la carrière de l'amr- 
bition et des succès. 

Milan, ancienne capitale des Insubres, et * 
de toute la Gaule cisalpine, avoit été la rési-^ 
dence de quelques-uns des derniers empereurs 
romains d'Occident; c^étoit le premier et le 
plus ancien archevêché de toute la Lombardie^ 
L'air de cette ville est salubre , la campagne 
qui l'entoure est fertile } cependant , comme 
dans sa position aucun avaQtage exclusif ne , 
paroit devoir lui assurer une supériorité ^ur- 
toutes les autres cités de la Lombardie , telle 
que celle dont elle a toujours Joui, il &ut que 
sa grandeur et sa population se fussent con- 
serves au travers des siècles barbares , dès les 

(i) uànommi Ticinensis de laudibus Fapiœ Commtntarius* 
lier. It T. X , p. j,'^Bemardi Sacci Patritii Papiensis , Hisf* . 
» Ticinensis^ L. lli apuà Grmpium, T. III, p. 6o3. 
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temps de Fempire d'Occident , et comme un 
héritage des Romains. Les Milanois , au com-^ 
mencement du onzième siècle^ plus riches^ 
plus puissans et plu3 belliqueux que les Pa- 
vcsans, ne poûvpîent permettre que çeux-cî 
regardassent leur ville comme la première du 
royaume. C'est à l'occasion de la double élec-» 
tîon de Henri II et d'Ardoin , pour occuper le 
trône laissé vacant par la mort d'Ôthon lïl , 
que ces deux capitales s'abandonnèrent pouf 
la première fois à leur jalousie^ et attirèrent, 
par leur rivalité y les premiers regards de 
^histoire. 

Après que les guerres entre ces deux villes 
eurent exercé pendant assez long-temps leurs 
milices, et qu'elles eurent réveiUé dans leurs 
citoyens, avec l'amour de la patrie^ le sen^ 
timent de leur indépendance, et la confiance 
dans leurs propres forces, les Milanois, excités 
par leur archevêque, et croyant soutenir avec 
leurs droits nationaux la cause de l'église ', 
osèrent lutter contre un ennemi plus puissant. 
Nolis avons parlé, dans un précédent chapitre, 
de leur guerre avec l'empereur* Conrad le 
8alfque. Ce fut pendant cette guerre, que leur 
archevêque Erîbert compléta letif système mi- 
litaire, par une invention que toutes les villes 
dltalie adoptèrent presque immédiatement. Il 
mit à la *ête de leurs armées, à l'imitation 
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de Farclie d'alliance des tribus d'Israël, un 
étendard d'un genre particulier , qu'il nomma 
le carroccio. 

Le carroccio étoit un cbar porté sur quatre 
roues , et traîné par quatre paires de bœufs. 
Jl étoit peint en rouge | les bœufs qui le 
irainoient , étoient couverts jusqu'aux pieds 
de tapis rouges ; une atiteane également peinte 
en rouge , s'élevojt du milieu du cbar à une 
très-grande hauteur ; elle étoit terminée par 
un globe doré. Au-dessous, entre deux voiles 
blancs, flottoit l'étendard de la commune; 
plus bas encore, et vers le milieu de l'an- 
tenpie , un Christ , pl^cé sur la croi^ , les bras 
étendus , sembloit bénir l'armée. Une espèces 
de plate-forme étoit réservée sur le devant du 
cbar à quelqueS'nms des plu$ vaillans soldats 
destinés a, le défendre ^ derrière, une autre 
plate-forme étoit occupée par les musiciens 
' ^vecJeurs trompettes. Les samts o£Ek;es étoient 
célébrés aur le carroccio avant qp'il sortît ae 
la ville 9 et souvent un cbapelaim lui étoit 
attaché, et l'accompagnoit sur le x^baiBp de 
bataille. La perte du carroccio étoit «consi- 
dérée comme la plus gr^mde ignouunxe à 
laquelle une cité p4t être exposée; aussi tout 
.ce que chaque ville avoitxle valeureux soldats, 
*out le nerf de l'armée , étoit-il choisi pour 
former la garde du char sacré j,; ai^ssi tous 
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les coups décisifs se portoient-ils autour de 

lui(i). 

Il falloit rendre l'infanterie des villes redou* 
Uble y et relever sop. importance^ en l'opposant 
à la cavalerie des gentilslwiiimes; il falloit lui 
donner de l'aplom}>> de la pesanteur^ et de la 
confiance en ellennêine; l'introduction du car- 
roccio dans les armées fut un coup de maître 
pour atteindre ce but. On ne devoit point 
.attendre de rapidité dans les évolutions d'une 
troupe dont les mouvemens étoîent subor-*- 
donnés à ceux d'un char pesant^ traîné par 
des bœufs; la retraite devoit être lente et 
mesurée j la fuite ^ à moins d'être honteuse, 
de venoit impossible j les manoeuvres de la ca^ 
Valérie se trouvoient subordonnées à celles de 
l'infanterie j les mUices s'accoutumoient à rece- 
voir la chaîne de la premî^ sans s'ébranler ^ 
mais leur choc à elles -mêknes devoit être 
d'autant plus formidable ^ qu'à était plus uni^ 
forme, et mieux dirigé vers un seul point. Q 
n'est pas hors de propos de remarquer que 
|es bœufs ont^ en Italie ^ une allure bien plus 
légère et bien plus prompte qu'en France , 

(i) jimulphm Mediel, L. Il, 0. t6» p. iS, T. IV.-^Ritor- 
dano MàUispina Hist. Florent, c. 164» T. VIII, p, 987.— 
Burchardu^ Epistola de excidio Vrbîs Mediolanens, T. yi. Rer, 
If. p* 917^ -^ On en peut voir un bon âessîn dans Ludovicus 
CaviUUiu^ Ann* Crfuionenses, T« HI, Çrmpii, p. 1)89. 



' 
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en 80rte que leur marche s'accorde mieux 
avec celle de Finfanterie. 

L'époque de rinvention du carroccîo est 
aussi celle de la première broùillerie éclatante 
entre les nobles et le peuple. Ce fut encore , 
et nous l'avons raconté ailleurs^ l'archeréque 
Eribert qui l'excita^ en abusant de son droit 
de suzeraineté sur les gentilshommes qui rele*' 
voient de la mense archiépiscopale de Milan. 
La jalousie que le peuple manifesta dans cette 
occasion contre les nobles^ nous indiqué assez 
que dcs4ôrs les villes n'étoient plus peuplées 
seulement d'artisans tiinides et pauvres, mais 
que les plébéiens avoient ce sentiment de 
dignité et d'indépendance, qui naît d'une éga- 
lité de richesse et d'instruction. Les citoyens 
sentoient que les nobles ne possédoient plus 
à eux seuls toute la fortune dé l'État; qu'ils 
ne pouvoient plus, à leur gré, accorder ou 
rétrancher la subsistance aux classes inférieures 
de la nation; que leur éducation ne les.rendoit 
pas plus propres que les^ bourgeois au gou- 
vernement des peuples; et que les changemens 
opérés dans l'État, par l'introduction du com- 
merce , par l'augmentation de culture des 
bourgeois , et par l'igiiorànce' dés gentils- 
hommes, avoient ramené les deux classes à 
une égalité de droits. 

Chez les peuples les plus opprimés et les 



plus barbares, le commerce âe peut jamms 
être entièrement étoujËfé^ l'bomme cherchera 
toujours à pourvoir à ses ; besoins par des 
échanges, et ceux qui se chargeront de faci- 
liter ces échanges, y trouveront toujours leur 
avantage. Mais, comme jusqu'au dixième siècle^ 
les républiques de .Venise , de ^ Naples et 
d'Amal^, jouissoient seules d'un gouvernement 
libre, protecteur et vivifiant, elles avoient 
obtenu sur les peuples , leius vpisins, un. avan- 
tage prodigii^ux, et faisoient seules tout leur 
commerce* Les Vénitiens étoient les courtieirs 
des deux empires: accueillis avec fav^eur p^ 
les Grecs, ils portoient aux Occidentaux les 
produits des manufactures qui florissoient à 
Gonstantinople et dans la Morée> comme ausd 
les marchandises des Indes,.' qu'ils alloieilt 
acheter indifféremment, soit chaz les Grecs, 
soit chez les Musulmans. Xls^remontoient euh- 
.suite , avçc leurs bateaux légers , les fleuves 
4e l'Italie , et approvisionnoiént les viUés bâties 
le long de leurs rives, des tapis et des: étoffes 
dje l'Asie, ou des. épiceries de :llnde,.mais 
surtout . du sel de leurs salines , qu'ils elpie^at 
en possession de fournir exclusivement à tous 
les Lombards. Ils recevoient en retoitur des 
bleds , d^s cuirs , des laines , les productions 
brutes de la terre ; mais chez eux ils eul- 
tivoient aussi les arts nptécaniques , et la 
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première fonderie de cloches fut étalilie Aanê 
leur ville. Us introduisirent ensuite l'usage des 
cloches^ aussi bien dans la Grèce que dans 
l'Occident ^ lorsqu'ils en fireïit des présens aui 
empereurs de Gonstantinople ^ et aux mo- 
narques d'Europe (i). Liutprand l'historien^ 
qui fut envoyé par Othon le grand , en 
ambassade auprès de l'empereur Nicéphore 
Phocas à Constantinople , ne vit , dans le luxe 
de cette capitale du monde ^ rien qtii l'étonnât 
ou qui fûit nouveau pour lui; les magasins 
de Venise^ à ce qu'il dit aux Grecs eux- 
mêmes, lui avoient déjà fait connoître toutes 
ces richesses (2). 

La nature du commerce des Vénitiens dans 
le dixième siècle, et sa prospérité même, in- 
diquent le peu d'industrie des autres villes, 
et leur pauvreté. Ge commerce n'enrichissoit 
«es agens que par l'espèce de monopole qu'ils 
«xerçoient contre leurs chalands; il n'étoit 
point fondé sur la multiplicatipn des produc- 
tions et de^ besoins; il étoit pauvre au con** 
traire, et limité à un petit nombre d'objets. 
Les profits seuls en étoient considérables. Ce 

(i) Voyez le comte Maraîgli^ Ricerche storico çritiche suW 
opportunità délia Laguna Veneta ptl commerdoi sulV atU ê 
julla marina ai questo Stato, 8 vol. iSo^. 

; (!») Idu^mndui de Legatiçîie, p. 4^7. 
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commerce encore étoît inégal j les Vénitiens 
foumissoient tous les produits des manufac*^ 
tures, toutes les marchandises de luxe^ et il$ 
ne recevoîent en retour que des matières 
brutes ou de l'argent. La balance du com- 
merce^ selon le système de ceux qui pré- 
tendent aujourdTiui le favoriser en l'accablant 
d'entraves, étoit donc toute en faveur des 
Vénitiens, et toujours contraire aux Lombards* 
Mais le commerce, chez ceux-ci, étoit abso- 
lument libre; et telle fut l'influence de la 
liberté , tels furent pour les Lombards les avan- 
tages de cette balance prétendue défavorable^ 
qu'en moins d'un siècle ils accumulèrent des 
capitaux, et rivalisèrent avec l'industrie de 
leurs correspondans ; que leurs villes se rem- 
plirent d'ateliers , de manufactures , et que lé 
commerce le plus prospère , triomphant des 
désavantages d'une situation méditerranée, vint 
animer tous leurs marchés. 

La langue italienne naquit ou se développa 
en même-temps que le commerce des villes, 
c'est - à - dire , dans le douzième siècle . seu- 
lement, et son adoption Complète contribua 
aussi à rapprocher les distances qui séparoient 
les diverses classes de la société. 

Il est assez étrange qu'il ne nous reste pas 
un seul monument du langage que parloit le 
peuple en Italie jusqu'à la fin du dixièpa.e 
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siècle. Le savant Muratori a fouillé y ayéc linë 
patience infatigable^ toutes les anciennes ar-« 
chives y tous les dépôts d'anciens papiers de 
famille ou de communauté ^ sans qu'il lui ait 
ëlé possible de découvrir un seul écrit dans 
ce langage qu'on appeloit vulgaire^ par Oppo- 
sition au latin ^ réservé pour les savans ^ au 
roman qu'on parloit dans les Gauler, et au 
iudesque qu'employoient les peuples venus du 
Nord. Cependant, il semble que la langue vidr^ 
gaire auroit dû être non-seulement celle de 
la conversation, mais encore celle des lettres 
familières et du commerce. Il paroît que, jus^ 
qu'au douzième siècle, les Italiens n'avoient 
pas soupçonné que leur patois fût susceptible 
de s'écrire. C'est ainsi qu'encore aujourd'hui 
on ne trouveroit peut-être aucun acte, au- 
cune lettre, écrits dans le patois limousin^,^ 
picard, normand, plutôt qu'en françois , ou 
dans les dialectes bolonois et génois, plutôt 
qu'en italien (i). , 

Il est probable que, dès le temps de la puî»-* 
sance romaine, les pirovinciaux avoient une 
manière vicieuse de s'exprimer ,en latin , et 
qu'ils se rapproclioient , déjà de l'italien mo- 
derne. Le mélange des nations barbares coi^ 
rompit davantage encore ce langage provincial^ 

. . (i) MMratori AnH^.. ïtaL T» 11^ Diss.XXXlI, p^ 98g* 



et y inti'oduisit les articles et lés verbes àtixi- 
iiairesy usités dans le Nord j pour remplacer les^ 
déclinaisons et les conjugaisons latines^ qui 
rendoient là grammaire trop compliquée (i); 
Le sermon vulgaire ^ c'est le nom qu'on lui 
donnôit^ dut être la langue habituelle des 
campagnards et des citadins. Quoique les 
nobks ne reçussent pas en génét-al plus d'édu- 
cation que leurs inférieurs^ Cependant, Comme 
ils étoient presque tous d'origine allemande , 
outre cette langue vulgaire qu'ils étoient forcés^ 
de parler aussi, ils avoient conservé l'usage 
de la langue! tudesque. Nou^ avons vu que 
dans le neuvièiïie siècle, les. Lombards béné- 
V^ntains donnoient encore à leui^ princes des 
surnoms allemands ; il parôit ^ il est vrai > qu'ilsl 
perdirent peu après l'usage de letir langue 
maternelle i car les historiens du siècle stuvanty 
qui rapportent ces surnoms, se croient obligés 
de les expliquer (a). Les empereurs, francs e* 

ti * • * • . • 

^ , a plupart des con^dérani de l'Italie sont sortis de cette 

partie de l'Allemagne où l'on parle le plat allemand , dans 

lequel tons les noms sont indéclinablesi La conjugaison des 

terbes en allemand n'a que deux temps simples^ le présent et 

le passé ; tons tes autres , dans chaque mode ^ Sont indiqués 

par des verbes auxiliaires. La grammaire italienne tient uà 

milieu entre cette grammaire f eutooique et la latine. 

(3} @tÙtt &Cittfle surnoni de Grimoald II, vient on mé.pcùfoissoit 
tenir de @tOtC/ grand, en danois, oQ de ©tittt 0n allemand^ 

Tome /. 13I& 
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allemands r^^pportèrent en Italie l'usage de la 
langue tudesque; les Francs laparloîent tous, 
comme il est facile de s'en conyaincre par la 
lecfure des lois Wique, ripuaire et bayaroise y 
pu même des capitulaires de Cliarlemagne , où 
tous les mots qui pe sont pas latins isont dé- 
rivés de Fallemand. Ainsi deux langues. Tune 
pour U noblesse , l'autre ppur le peuple , sem- 
bloient séparer pes deux ordres, et, en leur 
rappelant une origine différente, renouveler 
entr'eux la haine ou la jalousie. 

On d^Qiandoit bien aussi que les gentils- 
hommes^ le3 ecclésia3tiques 9 et surtout les 
gens de loi, entendissent le latin ^ mais la ma- 
nière dont ib l'écrivoient^ donne une idée peu 
«van^gew^ du style de leur conversation , si 
jamaifi ils yQuloiept y employer cette langue. 
9 uQtis re^l^ iine foule de Chartres stipulées 
danp ce latip pri^teudu. yo» y voit tp»it en- 
ji^mhlc fiy^ç çpHibîep pqu de si^r^pule les 

notaires admettoient dans leurs actes les barba- 

perturhaUur , et de ^kttC / cétc ; o'cst doB« lou 1» grande côte , 
on le pfBtt^iatêur des côtes, Vhomme mquieit Mais Fanonime 
de Saleme traduit ce f ttrnom par cette phrase : qui ante obtutum 
Prittcipum et Re^m , milites hinc inde sedehdo pràordinat. 
Paralipom. T. II, P. 11 ^ e. 399 p. 195; et un joUrDal allemand 
m'en a donné rezplieation, qne je n'ayois pas su découvrir r 
6tom^€tl|m^ le dérangewdes chaises, étoit pxplieUexnrnt 
un maitre des pf^monies. 



firmes les plus grossiers^ et combieti^ ihalgré 
cette licenoe , ils avoient de peine à etprimer 
leur pensée. L'on souffre, en les lisant, une 
double fatigue, on se Idsse de s'occuper de 
choses aussi fastidieuses ^ on Se lasse plus en-r 
cote de la fatigue ^'ont éprourée les hommea 
qui Ie$ ont écrites (i). 

Pendant le règne de la maison ^e Saxe , un 
nouveau mélange de gentilshommes allemands 
parmi la noblesse italienne , remit en yigueuï* > 



(i) Voici une chartrede l^aonëe 783 9 qui donnera une idée 
chi latin des siècles les plus barbares ; c^est une donation de 
1* église de San«Oamaso de Lncques, Êiite à une abbesse dé 
h^ pnèmé yille ^ fiUe d'un roi det Aii^lo«-Saxpii9. ^ntif, ItaÙ 
JDisf. I, p. 19. 

c ïn Dei nomiriê , JHegnaTiie Dofitno nostro Carulo Rex 
% Francqtum , pt Lt^ngobardorurri > et Domno nostro Fipinù 
» idem Rexjîlio ejus, Anno Regni eorum nono et secundo , 
n mense ÂUgusto per indictione quinta, PromiUo et manui 

> me<l^m Jaùio^ ego Magniprand ClericuS , flUo quondam 
;» Magniperti, tivi Adeltruda Saxa > Dei ^ncilla, fiUa, AdeU 
» waldi, qui Juit Rex ^axonorum^ Oltramarini , de Ecclesia 

> MonasterH San^U-Dalmati , vel casis etomnia ires, et homi* 

> TÙhm ibidem pertmentibus , uki te per a^ cfirtifla coriflr^ 
9 mavi , exceptq J^agnulo > guem Uveruri% dimisij ut si 
% quacumque homo (excepta de quaUvet pubUco) de ipsa et 
» Clericis , et casi et hominibus eit^m Ecchsie peminente , et 
% pel sueeessores tuo , quem tu ibidem ordinaveris, fi>rii ex- 

> peUere poUterit, extra omnem meum conludio , per jura legem 

> et justitia ( excepto ut dixi de quolivet pubUco) ut. ego 
». redda vobis solidos septinientos Lucani et Pisani, quas mihi 
» dedisHé • • • * » 06?» etc* 

a6* 
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pour la troisième fois, l'usage de la languie 
teutonique, qui étoit celle de la cour et du 
gouTemement; mais cette langue, si difficile 
et si étrangère à des organes italiens, avoit 
peine à se maintenir; dès la seconde ou la 
troisième génération elle étoit négligée; les 
enfans apprenoient naturellement à parler 
comme le peuple; dans les écoles, les ecclé- 
siastiques ne leur enseignoient que le latin, 
et il ne paroit pas même qu'un orgueil national 
s'attachât à conserver dans les familles la langue 
tudesque. Les Allemands ont senti fort tard 
le prix de leur propre langue. Cependant^ 
plus les bourgeois acquéroient d'importance ,. 
plus les villes augmentoient en population et 
en richesses, et plus la langue vulgaire, qu'elles 
avoient adoptée , acquéroit de supériorité sur 
le lal^in ou l'allemand, plus cette langue vul- 
gaire étoit proche de devenir la langue na- 
tionale. Dans le douzième siècle elle devint 
complètement dominante ; elle commença dès- 
lors à se former, à se polir, à prendre des 
règles générales, et dans le treizième siècle 
nous la verrons enfin adoptée et embellie par 
les historiens et les poètes. 

Ce fut cependant tandis que les Italiens, 
partagés entre trois langues , n'en possédoient 
encore aucune, et au milieu de l'ignorance 
du dixième siècle , que Liutprand composa 
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une histoire de son temps^ qu'encore aujonr^ 
d'hui on ne lit pas sans intérêt et sans plaisir. 
Son ouvrage est presque le seul monument 
littéraire de lltalie septentrionale'^ dans le 
dixième siècle. On fouille péniblement dans 
les chroniques de ses contemporains , pour y 
chercher des faits historiques 5 on sent de 
l'attrait pour Liutprand y et on n'abandonne 
son livre qu'à regret. Il ne faut pas , il est 
vrai, entreprendre cette lecture après celle 
des écrivains de l'âge d'Auguste ^ on seroit 
alors étonné de la dureté germanique de son 
style ; mais quand on le compare à son siècle , 
on est frappé de sa concision et de son 
énergie , de la profondeur de quelques-unes 
de ses pensées , et surtout de l'agréable variété 
qu'il a su mettre dans ses récits. Il jnanque 
d'ordre , il est souvent partial , mais il amuse ; 
son érudition n'est point méprisable , il cite 
à propos les bons auteurs de Rome ^ il étale , 
avec une ostentation ( quelquefois ridicule il 
est vrai) sa connoissance de la langue grecque; 
on voit que la langue allemande lui est éga- 
lement familière \ enfin , toutes les fois que 
son sujet l'anime , il passe de la prose à la 
poésie, et ses vers ne sont pas sans quelque 
agrément. 

Liutprand étoit chanoine de Pavie , et 
secrétaire de Bérenger II, par qui il fut, en 
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946 ^ envoyé en ambassade à Gonstantlnople , 
auprès de Tempereur Constantin Porphyro-* 
génète. A son retour^ mécontent de Bérenger^ 
il le quitta pour passer en Allemagne y à la 
cour d'Othon le grand. Lorsqu'Othon fit la 
conquête de l'Italie ^ Liutprand y revint avec 
lui ; il obtint de Fefttipef èur Tévêché de Gré-» 
mone^ et fut chargé par lui d'ambassades k 
Rome et à Gonstantinople. Il a l^ssé une rela-» 
tion piquante de aa mission dans cette der^ 
nière ville, auprès de l'empereur Nicépbore 
Phocas (i). Quelques anecdotes trop libres^ 
que Liutprand a insérées dins ses écrits , ne 
donnent pas une idée très-favorable du ton 
qui règnoit parmi les grands , et de ce que 
Ton appelôit alors la bonne compa^ie, sur* 
tout si l'on se rappelle et le r»ig à la cour, et 
les fonctions ecclésiastiques de cet historien, 
• Quelques écrivains de l'Italie méridionale , 
pendant le dixième et le onzième siècle , mé- 
ritent aussi d'éftre distingués. L'anonime de 
Salerne , Gaufrid Malaterra , Alexandre de 
Télèse , et Falco de Bénévent , se font tous 
lire avec intérêt. Les historiens du royaume 
actuel de Naples ont conservé pendant plu-* 
sieurs siècles une supériorité marquée sur 
ceux du reste de lltalie. Gette supériorité se 

il) Rer. f(0l, ^pt. T. II, p. 479, 



fait sentir aussi y lorsqu'on compare le poème 
de Guillaume l'apulien y sur les coilquétes 
des Normands, avec les. autres poèmes his- 
toriques, dont cet âge aboMe plus qu'aucun 
autre (i). Les poèmes historique^ d'un siècle 
barbare , sont , de tous les ihonuïiiëilë où 
l'on est obligé de chercher dès faits , les plus 
rebutans et les plus fastidieux; L'éôrivàiâ^^ ^ 
incapable de mettre auctîiie vi*âië poésie danà 
ses écritsi , semble n'àYoïi* pris à tâche de 
ranger ses mots dans tin brdtè symétrique , 
que pour ôter tôtite harmonie à soni style ^ 
et toute liberté à ses pensées. Jamais il lië 
dit ce qu'il veut dire , et jamais il rië satisfais 
par ce qu'il dit; et cdiùme 3 séilible avoir 
pris à tâche d'exclure les nombres et les noms 
propres de ses vers, bu d'exprimer les uns 
et les autres d'une manière classique 3 il ne? 
parle que par énigmes, et dttnne auts^it de 
fatigue pout le comprendre, que de dépit! 



(i) Les priacipaiix poèmet historiques da dixième aadôûâènto 
siècle, sont : DonizOj vita Comitissœ MathUd* T. V^ p. 335* 
— Magister Moses , de laudibns Berebmi. T. V , p. 5a i . — 
Zaurentius Vêmienèis , Rer. Pisan, T. Vl, p. iii.i^Pàne-' 
gjrricus Berengarii Aêig. apud Leihnitz. 1*. I. >— Guiidlmks 
Appulus de gesUs Normann, T. V, p« ^45. — Cumofius de 
excidio NoiH)comi. T. V, p. 399. — Guntherus in JJgurino^ 
Edit.Basîleœ 1569. — Benzo uilbensis , Fahegyricus tiehûti ÎV^ 
npudMenoken, Scr. Germ. T. I. . 
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4u peu qu'il tous apprend après qu'on Ta 
compris. 

Tqus les premiers historiens de lltalicr 
étoient ou des prélats ou des moines. Ce ne 
fut que dans le onzième siècle ^ que quelque^ 
laïques commencèrent aussi à écrire l'histoire^ 
lorsque les. progrès de l'aisance dans Içs cités 
curent donné du loisir pour s'appliquer aui^ 
études^ et lorsque l'influence que les citoyens 
avoient acquise sur l'Etat , leur fit prendre 
plus d'intérêt aux 4££aires piihliques. Les deux 
premiers historiens des viUes sont Amolphei 
et Landolphe l'ancien^ de Milan ^ q^^ tou^ 
^ax^ opt vécu dans le nuUeu du onzième 
siècle , pendant le temps des disputes sur le 
mariage dç$ prêtres. Us ne méritent, ni par 
leur exactitude , ni par l'intérêt de leur nar-» 
ration ^ une mention fort honorahle 5 mais la 
nature même de leur histoire est un sjmp-« 
tome de l'importfmce croissante des ailles, et 
leur récit embrasse les temps des première^ 
brouilleries entre la noblesse et le peuple : 
brouilleries qui modifièrent la constitutiop 
des nouvelles républiques. 

Nous avons déjà parlé, dansj nptr-e second 
chapitre , de la querelle des gentilshonmie& 
ou vavasseurs, avec l'archevêque Eribert et 
les bourgeois de Milan , et nous avons di^ 
que cette ^^relle fut terminée en io39, ?^ 



CHAP. VI. 409 

la mort de Conrad^ par Fadoption des nou- 
velles lois que cet empereur avoit portées 
sur les fiefs. Les cites de Lombardie retirèrent 
de grands avantages de cette pacification ; 
car un grand nombre de gentilshommes^ et 
surtout les moins puissans, demandèrent^ à 
cette époque , et obtinrent la bourgeoisie des 
villes les plus voisines; ils se mirent, eux 
et leurs fiefs, sous la protection de ces nou« 
velles communautés , qui , mieux qu'aucun 
autre membre de FÉtat, savoiènt faire res- 
pecter leurs amis. Les gentilshommes , par 
cette adoption, recouvrèrent une patrie que 
le royaume de Lombardie , dans son état de 
dissol^tion, ne pouvoit plus leur o£frir; et 
les villes, de leur côté, acquirent des citoyens 
distingués , en qui la valeur paroissoit héré- 
ditaire, et qui, par l'éclat de leur naissance 
et leur avidité de gloire , jetèrent du lustre 
sur les bourgeois devenus leurs égaux. 

C'est une chose digne d'attention que la 
conduite des nouvelles républiques envers 
les comtes ruraux et les gentilshommes qui 
les entouroient. Plusieurs de ceux-ci n'avoient 
point voulu faire alliance avec elles , ou 
recevoir d'elles le droit de cité. Les posses-? 
sions des villes étoîent resserrées- entre ces 
petites souverainetés ^ et comm^ leur popu^ 
lation s'accroissoit , si elles n'avoient pas joui 



/ 
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d'un commerce libre ayec la campagne et les 
yassaux des comtes ruraux y elles auroient été 
bientôt exposées à la famine. U falloit donc 
qu'elles se gardassent d'indisposer les sei- 
gneurs par trop de hauteur ^ ou des préten- 
tions exagérées, car s'ils s'étoient ligués contre 
elles y ils les aiu*oient exposées aux plus grands 
dangers y d'autant plus que y par leur position , 
ils pouToient attendre, et trsdnét la guerre 
en longueur. De leur château y comme d'un 
repaire ^ ils fbndoient sur les rojageurs et 
les msa^chand^ potu" les dépouiller ; ou bien 
ils déVastoient le diocèse de la Tille jusqu à 
ses poMes y tandis que lei bourgeois > quoique 
bien supérieurs é:n forces, étoient rappelés 
par leurs besoin^, à leurs occupations jour- 
nalières y et ne pouToient déployer long^temps 
de suite toute leur puissance. L'art des sièges 
n'étoit pfeint encore assez petfcfotio'imé , pour 
qu'ils pussent forcer les gentilshommes dans 
leurs châteaux ; et les seigncturs ^ enfermés 
dans les toui^ qu'ils àtoient bâties sur des 
rochers escatpés , entourés seulement de leur 
fionille , et d'un petit nombre d'écuyers à leur 
solde , défioient toute la rage des armées les 
plus redoutables. 

Les républiques cherchèrent donc à se con- 
cilier l'affection des conites riu^aux , en les 
admettant à leur bourgeoisie , fet en les revê- 
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tant des premiers emploi&de FÉtat. Cepeiiâant^ 
toutes les fois ^é lès seigneurs àbnscyient de 
leurs ayàntages^ et que ^eique bourgeois 
avoit à se plaindre dé leurs éxaottom y la 
république ëpotisDit atet cbsdeùr là éattôe de 
chacun de ses membres ^ et ne posoit pas les 
armes y que le géutîikèmine qiii Fayci^ aS&ksée 
ne fut humilié. 

, Lé peuple de Milan étoît divisé 6n six tri^ 
bus > dont ohaeuBe prenoit son tiom d'une 
des port^ dé la TÎlle. Depuw que les noblesi 
avoient été admis à partager les, di^oits de 
cité ^ ih s'étdiènt uÉis en possession exfclusive 
de l'ôffiée de ëapitaines des{)oite5^ de consuls^ 
et de ehels de^ nuAieés. Ceux méméis qui 
n'étoiênt révêtus d'aucun emploi > assurés de 
Ja protection des* magistrats qui aJ)partènoiènt 
tous à leur orcke , traitèrent alorsl àveo une 
arrogance insultante les artiéansr et les classes 
inférieures du peuple. £n io4i y ^n gentil-i 
homtae osa , e» jilein joui? ^ ^aàii les *ties y 
frapper dé saf aanjié un pléb«ïn ; la causé de 
ce citoyen . olo^our devint aussitôt celle de 
tout le peufrfe. Un autre noble , nommé 
Lanzone^ populaire pôut-êtrte par ambition y 
s^offrit pour chef auk.dttbyesBS irrités j et cews. 
qui voulaient humilier la noblesse , s'énor*^ 
gueillirent d'avoir un noble à leur tête , tant 
Je préjugé favorable à la naissçoicjg a de force 
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sur Fesprit humain. LanzoBe fut déclare chef 
du conseil de confiance ; de nouveaux cou- 
suis furent tirés du corps des plébéiens ; les 
Hiilices sous leurs ordres attaquèrent succes- 
sivement les tours et les forteresses que les 
gentilshommes avoient élevées dans l'enceinte 
de la ville , et d'où ils bravoient le pouvoir 
des tribunaux ; plusieurs de ces forteresses 
soutinrent uix siège régulier , avant d'être 
rasées ; plusieurs combats sanglans ftirent 
livrés dans les rues pour les défendre; mais 
les nobles , trop inférieurs en forces et tou- 
jours battus y furent enfin réduits à sortir 
tous ensemble de la ville , avec leurs familles ; 
et à livrer au peuple leurs tours et leurs 
maisons fortifiées , qui furent démolies le 
même jour (i)^ 

Les nobles^ entourés des campagnards leurs 
vassaux y retrouvèrent , hors des murs , l'avan- 
tage du nombre. Ils entreprirent le blocus de 
la ville y qu'ils prolongèrent pendant plusieurs 
années. Lanzone y qui dirigeoit toujours la 
défense du peuple , prit enfin le parti de 
passer en Allemagne , pour obtenir la pro- 
tection de Henri III. Ce monarque, qui ne 
voyoit pa? sans inquiétude les villes affermir 
leur indépendance , ' saisit avec avidité cette 

(i) Amulphus ff/st, Medlolan, L. II^c. i8, T. IV, p. ig. 
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occasion de rétablir son autorité sur Milan. 
Il offrit à Lanzone quatre mille cheraux y et 
demanda même avec instance qu'on se hâtât 
de les recevoir dans la ville. Lanzone , de 
retour à Milan , annonça ce secours au peuple , 
poiu» relever son courage abattu par la fa- 
mine 'y mais il sentit cependant que la ven* 
geance d'une faction alloit livrer sa patrie à 
la servitude j il eut des conférences avec les 
cbefs de la noblesse j il leur fit voir les mal- 
heurs qu'ils alloient attirer sur leurs têtes , 
et les amena enfin à signer une paix qui 
leur laissoit une part dans le gouvernement 
de la ville, sans en exclure le peuple (i). 

Depuis cette guerre jusqu'à celle de Como , 
qui fera l'objet de notre prochain chapitre , 
il se présente comme un goufîre à franchir 
dans l'histoire des républiques lombardes , et 
de toutes les villes du nord de l'Italie. C'est 
un espace de soixante et dix ans y pendant 
lequel cette contrée fut la scène des révo- 
lutions les plus étranges, et des guerres les 
plus acharnées ^ mais pendant lequel aussi 
tous les écrivains contemporains se taisent 
sur les progrès des villes et sur la marche 
de la liberté. La guerre des investitures , et 

(i) Landulphus Senior, HisU Madiolan. L. II , c« 36, 
p. 86. 
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les vicissitudes des empereurs et des phpeê 
sont décrites avec d'amples détails^ mais pai' 
des auteurs presque tous allemands. Ces grands 
éyénetaens fixoient seuls leur attention; les 
yilles y à cette époque y fi'ont aucun histo- 
rien y et les antiquaires ont été réduits à 
recueillir avec empressement le stérile et 
fsttigant récit de Landolphe le jeune , ou de 
saint Paul (i) ^ écrivain milanois et contem- 
porain ^ il est vrai y mais qui y au lieu de faire 
l'histoire de sa patrie, nous a donné seulement 
celle de§ vexations auxquelles il fut exposé 
dans la jouissance d'un misérable bénéfice,' 
de ses disputes avee les hérétiques nicolaïteS; 
et des intrigues ^stidieuses du clergé de 
Milan. Nos lecteurs nous sauront gré sans 
doute d'abandonner ce guide désagréable > 
et de les transport^ enfin au douzième siècle^ 
à un temps oà les auteurs contemporains , 
commençant à être moins stériles y nous ^oxir- 
rons nous-mêmes écrire l'histoire, au lieu 
d'être réduits à la résumer en la parcourant. 
Mais, avant d'entrQr dans une antre car- 
rière y anrêtOBs-nous pour examiner Fespace 
que nous avons déjà parcouru. La révolution 
qui créoit des nations nouvelles et des honoimes 



(i) handulphus Junior , sîue de Sancto Pauto, Hist. Meéio^ 
lanens, T. V. Rtr. It. 
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nouveaux, étoit accomplie. Ainsi que la terre, 
échauffée , après le déluge , par les rayons 
ardens du soleil , s'agitoit jusque dans ses 
entrailles par un principe inconnu , et que 
la matière sembloit se hâter pour marcher à 
la vie (i)) ainsi, un fei^ céleste avoit animé 
les âmes italiennes; un mouvement noble et 
vivifiant s'étoit communiqué à la nation en- 
tière , et la masse inerte du peuple sortoit 
de son ancienne apathie , et s'avançoit dans 
la carrière de la gloire et de la liberté. Perdus 
au milieu d'ime foule de faits trop imparfai- 
tement connus, nous avons peut-être laissé 
échapper dans les détails , cet esprit de fbrce 
et d'indépendance qui animoit Fensemble , 
lorsque chaque marquis et chaque prélat , 
s'érigeant en juge de son prmce, pesoit, au 
tribunal de sa conscience , les droits de Fem- 
pire et ceux de l'église , et se déterminoit , 
d'après sa seule volonté , à favoriser, ou les 
pontifes ou les Gésar ; lorsque chaque gen- 
tilhomme , chaque chevalier , méprisant une 



(i) CcBtera diversis tellus animaUa Jormis 

Sponte sua peperH, postquam vêtus humor ab igné 
Percaluit solis, cœnumqu^ udçeque pqlu4cs 
Intumuere œstu , Joçêundaque sendna reruifi 
Vivaci nutrita solo, ceu matris in alvo 
Creperuntfjaciemque aîiquam cepere morando. 

Ovidii Mttaraorph. X. J, p« ^i$. 
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existence dépendante y demandoit à ses tov* 
teresses ^ à ses vassaux^ ou à son propre eou-^ 
rage y une sûreté qu'il dédaignoit de devoir 
à des supérieurs ou à des lois ; lorsque chaque 
ville y se confiant à se» seules forces y au 
dévouement réciproque ^ à la fraternité des 
concitoyens ^ se suffisoit à elle - même y et 
défioit le reste de Funîvers. Une main invi-» 
sible^ une main libérale sembloit avoir semé 
en même-temps dans tous les cœurs le sein 
timent de la dignité de l'homme et' de son 
indépendance naturelle : l'Italie n'avoit pa^ 
reçu seule ces germes sacrés ^ ils avoient été 
répandus sur l'Europe entière ; les principes 
libéraux s'avabçoient lentement , niais avec 
un mouvement uniforme ^ du midi au nord. 
Lltalie et l'Espagne donnèrent l'exemple j 
bientôt la Suisse et l'Allemagne ^ la France et 
l'Angleterre le suivirent. 

Les premières institutions libérales avoient 
été apportées du Nord aux Romains dégénérés- 
Ce mouvement rétrograde ^ du midi au, nord y 
dans le développement du système républi- 
cain y est un phénomène constant et très-* 
remarquable. En Italie^ nous avons vu Naples^ 
Gaète , Amalfi y et même Rome y précéder 
toutes les autres villes; en Espagne^ dès le 
neuvième siècle y les vaiUans guerriers qui 
avoient fondé le royaume de Soprarbia y 
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tvcÂent établi > entre le roi et le pj^pjie^ un 
juge moyen , le premier modèle du justicier 
des Àragonoîs (i); et en iii5 Alfonse I, le 
conquérant de Saragosse,^ avoit accordé aux 
bourgeois de sa capitale ^ les droits et les lir 
bertés des gentilshommes ou infançpnes .(^)« 
Cependant les villes de l'AIleTnaipae et de la 
Suisse ne commencèrent à connoître la liberté 
que dans les dernières années du douzième 
siècle j celles, de la France et de T Angleterre 
acqukent plus tard encore. Iç^ droits de comr 
munautés., 

Deux qualités paroissent requises ayant 
toutes les autres pour rendre les hommes 
capables de conquérir. Ja liberté :. la force 
individuefle^ et la force sociale* Ces deux quar 
lités ont une. origine différente , et paroissent 
naitre de principes presque opposés; il a été 
donné à peu de nations de les réunir dans 
un heureux équilibre. La force individuelle, 
cette confi^^ce en ses: propres ressources^ 
cette constance pour braver les dangers per- 
sonnels , ce mépris pour une force étrangère ^ 
dès qu'elle est injuste , et cette détermination 
de prendre pour seule loi sa conscience et 

(i) Hierùfiym. Blancœ Aragon, JR^r. Comment* T; IIL ffisp. 
Jllust. p. 588. 

(a) J^. Privilegium Megis Alfonsi Beti^toris, p. 640. 

Tome I. ^ 117 ' 
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éès lumières , sont les qualités • et lès Vertu* 
dû èautagé. C*est ivec tin pai*eil espiit que 
les habi tans de la Germanie et de la Scan-* 
dînavie t'établirent tians lès pays méridionaux; 
îlà portèirènt arec eux leur iiidé'pendance j et 
lorsqu'ils formèrent des nations > ils ne surent 
jamais se résoudi'e à'IeUt donner tm lien assez 
fort' pour les maînténii* unies : leuri principes 
mêmes deyoîent naturellement produire ce 
qu*ils produisirent en efifet, la fierté libre de 
tous les cbeyàlîers , mais en même '^ temps 
leur désunion y et l'opinion des conquérans ^ 
que^ pour demeurer libres^ il fallait deyenir 
princes. 

La force socisde ^ au contraire^ déVoit nallre 
dans les Tilles ^ et les villes ^ création des 
peuples policés^ n'existoient que dans le 
Midi. Les Scandinayes ^ croyant que les 
hpmnies ne pouvoient yivre rémiis sans s'ex«- 
poser à la servitude /avoient pris à tâche ée 
détruire les villes; et celles qui donnèrent^ 
en Italie ^ l'exemple de cette force êcdwie ^ 
dont les Barbares méconnoissoient l'existence^ 
4DU avoient échappé , comme par ïnirax^le ^ à 
leurs dévastations^ ou s'étoient relevées de 
leurs ruines. 

La force sociale réside dans le sacrifice 
entier de l'individu , à la société doM il fait 
partie. Cette abnégation de ioi*taême est 
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fondée , il est vrai , sur une première con- 
viction ^ que le bien de tous est le bien de 
chacun : mais le calcul seul ne peut jamais 
conduire un citoyen au dévouement complet 
qu^exige sa patrie : pn auroit beau lui dé- 
montrer que , cent fois de suite , l'avantage 
de sa patrie a été le sien y dès l'instant qu'on 
lui demande sa ruine personnelle ^ l'avantage 
de celte patrie cesse d'influer sur son bonheur. 
Il y a donc eu , dans l'union sociale , quelque 
chose de plus noble qu'un contrat entre les 
intérêts privés ; ce sont les vertus , non les 
égoïsmes qui s'assocîeait. C'est la reconnoîs- 
sance qui lie à des amis et des frères dont 
on a reçu des bienfaits; la révérence filiale 
et religieuse qui lie à la patrie, cet être plus 
qu'humain^ que nôtre imagination place entre 
Dieu et les hommes ; la tendance de l'ame 
vers l'immortalité , qui lie notre être aux 
siècles passés et aux siècles à venir, et qui 
XHms rend dépoi»itaires de la gloire de nos 
ancêtres , du bonheur de nos descendans. 

Les peuples du Nord ne connoissoient que- 
la liberté sans patrie ; ceux du Midi avoient. 
une patrie sans liberté. Les uns et les autres^ 
restoient étrangers à la plus haute des vertus 
humaines, au sacrifice de soi-même : les 
premia:*s ne dévoient ce sacrifice à personne ^ 
lies seconds n'avoient point assez de vertus 

27* 
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pour le faîre. L^héroïsme des ScandiHaTe^ ^ 
et celui des héros d'Ossîan, a ce caractère 
étrange , qu'il est sans but , et que le guerrier 
qui va cherclier la mort ^ ne se dévoue ni à 
sa patrie, ni à la mémoire de ses pères, nî 
à la prospérité de ses énfans (i) : sa gloire 
est toute personnelle. JDans le Midi , le tut 
des sacrifices fut trouvé avant le courage de 
les faire ; chaque citoyen sentoit ce qu'il 
devoit à la ville qui Tavoit vu naître , à la 
ville où reposoient les cendres de ses an- 
cêtres , et dont les murs protégeroient sa 
postérité. Ainsi , dans la grande refonte des 
nations , le Nord et le Midi donnèrent les 
vertus qui leur étoient propres. Les peuples 
conquérans apportèrent Fénergie , les peuples 
conquis , la sociabilité. Les derniers , dans 
leur profonde corruption, dévoient être ré- 
générés , avant que d'être admis à donner 

(i) L' existence de la répiAli^ne d'jjlaode) du oevTième m^ 
treizième siècle, contredit cette observation sur la naissance d# 
Fesprit social dans les villes seules. Je ne cOnnois point asseâ 
Thistoire de là république d'Islande , pour rendre un compte 
jatisfaisant de son existence. On peut comprendre néanmoinâ 
que 9 sous ce ciel de fer, avec un climat si bostile, le» indi?idaf 
sont trop foibles pour ne pas s'associer de bonne beure; et 
que, bien qu'il n'y eût pas de yilles en Islande, les sources 
cbaudes du pied de l'Hécla, et les ports les plus propres à la 
navigation et à la pêche, dévoient être dès peints à^^Téujoàùa^ 
où les hommes apprenoient de bonne heure à s'aimer ^ et 4 •• 
conduire en frères. ^ 
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aucun exemple , à enseigner aucune vertu., 
Cependant leur affection pour le lieu qui lea 
avoit vu naître , pour le nom qu'ils portoient , 
pour les combourgeois dont les pères avoient 
été associés à leurs pères , dont les enfans^ 
$eroient associés à leurs enfans , cette affec- 
tion étoit un vieil héritage de Rome j ils 
ïi'avoient. besoin que de redevenir libres , 
pour en sentir de nouveau la valeur. Au 
milieu des calamités qui affligeoient les peuples 
de ritalie , tous les événemens y vus d'une 
certaine distance , semblèrent tendre vers un 
seul but , et préparer la période de gloire 
et de liberté qui devoit s'ouvrir aux Italiens, 
dan^ le douzième siècle, 

La conquête des Lombards, en morcelant 
l'Italie /et en formant, d'xme seule province, 
plusieurs nations nouvelles , rappro'cha la 
patrie du citoyen j le Romain s'unit au Ro- 
main , le Grec au Grec , et plusieurs États 
indépendans, de Naples jusqu'à Venise, da- 
tèrent leur liberté de cette époque. 

Les conquêtes de Charlemagnje , et le règne 
de ses successeurs , retardèrent la civilisation; 
mais , en détruisant la monarchie lombarde , 
et en augmentant la désorganisation , les 
Carl^vingiens. rendirent plus nécessaire une 
organisation nouvelle , et firent partager aux 
villes lombardes , les avantages que de bonnes 
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institutions municipales assuroîeiit depuis long^ 
temps à Naples, Amalli et Venise. 

Les ravages des Hongrois et des Sarrasins^ 
et la désolation qu'ils portèrent dans toutes 
les provinces , nécessitèrent la formation des 
milices , la construction des murailles ^ et 
rendirent de nouveau le peuple dépositaire 
de la force nationale. 

Avant que la monarcliie détruite fît place 
aux gouvernemens municipaux , l'anarchie 
étoit générale. Le grand Othon vint d'Al- 
lemagne , pour être le législateur d'une nation 
dont il ne devc^t jamais être le maître j et 
les iiistitutions nouvelles dont il fut l'aute\ir , 
attestent sa sagesse et son désintéressement. 

Ni les désordres des papes du dixième sièclp, 
ni l'ambition de ceux du onzième , ne furent 
dépourvus de tout avantage poiu* lés Ita- 
liens 'y les premiers pontifes les affranchirent 
en partie des chaînes de la superstition; les 
seconds, par la lutte sanglante entre les em- 
pereurs et les papes , donnèrent au peuple 
l'occasion de mettre à prix ses services , et 
de se déclarer pour ceux qui avoient été 
ses maîtres^ comme allié zélé, et non commet 
sujet. 

Ainsi ^ dans le plan général de la Providence^ 
dont il ne nous appartient point de saisir 
les détails, le bien naît souvent du mal, et 
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les calamités générales peuvent être les avantr- 
coureurs d'une réforme universelle. Ne dé- 
sespérons donc jamiais des principes et de^ 
vertus qui forment le noble héritage de 
l'espèce humaine ; et lors même que nous 
les verrions mis en oubli ^ ou attaqués av^c 
acharnement^ attendons le lent ouvrage des 
siècles^ et reposons-nous sur l'assurance que 
les vérités éternelles survivront aux attaques 
de leurs ennemis , et renaîtront du coeur de 
l'homme, s'il ne restoit point de monumens 
sur la terre pour attester leur antique esis* 
tence ^ et le culte qu'on leur a rendu. 
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